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Relation du voyage de Charas en Espagne
Moyse Charas (1) naquit a Uzès vers 1618, d’une famille protestante. Il s’établit d’abord à Orange. Ses! talens pour Pharmacie lui firent une grande réputation.' Charas enseigna neuf ans la chymie au College Royal et fit imprimer ses leçons sous.le titre de Pharmacopée * Royale Galémique et chymique.- Cet ouvrage fut traduit dans toutes les gangues de l’Europe sV et même en Chinois. Comme il estoit Protestant, "il fut obligé de sortir de 4 France.en 1680, époque de la révocation de l’Edit de Nantes. Il se retira en Angleterre, où il reste jusqu’à la mort de Charles II. Alors il passât en Hollande où il exerça la Médecine avec tant de réputation, que l’Ambassadeur du Roi d’Espagne Charles II, le crut propre à rétablir, la santé ou du moins à prolonger la vie de son Maître.
Charas craignoit les rigueurs de l’Inquisition Espagnole, qui n’avoit pas toujours respecté la protection des Rois. L’Ambassadeur dissipa ces craintes, qui pourtant, n’étoient que trop fondées; et Charas partit pour Madrid.
Il composa sur les vipères un ouvrage qui fut pour lui la source des événements les plus importans de sa vie. "Une fable s’étoit répandue aux environs de Tolede; on y "croyoit qu’un Archevêque de cette Ville avoit obtenu du "Ciel, que les viperes n’auroient point de venin à douze "lieues autour de Tolede. Ce préjugé pouvoit êstre funes- "te. Charas prouva par des expériences sur les animaux, "que la morsure des viperes étoit aussi mortelle dans la
(1) In Eloges des Académiciens de l’Académie Royale des
Sciences, morts depuis 1666, jusqu’en 1669. Par M.le Marquis de Condorcet de la même Académie et de la Société Royale de Turin. A Paris, chez Sïuau, Panckoucke, Hôtel de Thou, rue des Portiers, in 12 de 168 p (Bibl. Nie.ï—a ©—©- Extrait (journal de Vei si p.201
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"Castille que c ans tout autre Pays. Il désabusa mê: e • "quelques grands Seigneurs; mais les Médecins, jaloux
"de sa faveur, à la Cour, déférèrent ses expériences au f "Saint-Office, et C haras fut traîné a soixante-douze ans',| "dans les cachots de l’Inquisition, pour avoir mal parle | .«des Viperes. Il en sortit au bout de quatre mois, en "abjurant la Religion Protestante. Dès-lors les obstacles "qui l’avoient éloigné c.e sa Patrie ne subsistèrent plus: j "il y.revint, et y retrouva son fils devenu Catholique ^
"CG - e lui. ai. s.mn avoir eu besoin d’une énneuve au. s- ; "si cruelle. Ce fut alors que le Roi le nomma de l’Acads-j .«me des sciences. Il mon encore robuste et capable' ce "travail; il fit pour l’Acac amie de- nouvelle: expériences " 3ur les Viperes., c ont noureuse ent il éteit >er-i- a Pam| «ris c e cire tout ce qu’on vouloit.... Charas etoit. 1 |
Littérateur. Les Doécteur de Salamanque et les Jacocins j de Madrid admirèrent la facilité et l’élégance avec Ies|| quelles il parloit la Langue Latine. Ce suffrage ne f>rou| ve peut-être ou * beaucoup en sa faveur; mais c mm su jeuî| nesse il avoit fait sur la Vipere un Poème Latin, qui eut: une grande réputation. Il mourut en 1698."
Nous avons entre les mains (1) une relation, de sonj Voyage en Espagne et du traitement qu’il éprouva te part de j. ’lnquisitior.. écrite par lui-même. Nous croyons ne pas c jpl-ire à nos Lecteurs en seur donnant successif versent quelques extraits pu frag.sens c.e ce morceau eu- j rieux. Voici co'ment il débuté.
VOYAGE DE CHaRaS EN ESP.hGNE. .
Je partis d’Ostende sur la fin de Novembre de 1’ minée 1684-, sur un Vaisseau du Roi d’Espagne, ce 50 nièces de canon, allant à Cadix, et servant d’escorte à un Vais-
(1) ajouts par le rédacteur du journal ce yerdun.
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seau marchand. Nous y arrivâmes heureuse: eut dans dixhuit, jour,, lorsqu’une Flotte cor s adorable de France 5toit a la rade.de Cadix, pour' demander restitution ce certaines sonies dues aux Marchands exe France. Entrant à Cadix, je lis porter mes hardes a la douane, parmi les-, . quelles j'avois ceux grandes caisses ae livres, qu’on me dit ne pouvoir entrer sans être visitées de l'Inquisition je n’avoi. que.de., livres de Médecine .dont je iis voir le catalogue au Co issaire, qui ayant appris me gallois à Madrid uar Séville, se contenta de parafer le catalogue,, et renvoya la visite aux Inquisiteurs de Séville. Apres se -t ou huit jours de s. 5jour a Cadix, je .'"en allai par terre à Séville, y faisant porter es hardes sur la rivière; j ; y vis un fort beau pays et de fort celles terres surtout le long le la riviere; rais quoiqu'elles appartinssent principalement à. de grands Seigneurs, on y voyoït en des endroits, sur des colmer , des bois de pins chargés de pignons; en d'autres, quelques, palmiers fort lauts. charges de dattes, et aux lieux habités,, de grand s enclos plantés ce Ê n a orangers et citroniers ae toute sorte, n.rgc. ae leurs fruits. Entre Cadix et.Sain Lucar, la plupart des terres,, le long ce: chemins, etoient bornés de faux aloës. y croissant par touffes, dont les grosses et épaisses feuilles, armées ce fortes et aiguës épines, surpassaient la hauteur c. "un homme . On ne trouve me fort peu de passans le long ce ces chemins, quoique voisins de la ,er et ôoncuisant à la Capitale du Royau-e. Je fus obligé ce rester quelques jour., s Saille, tant a .cause c es pluie* d'alors, me Pour trouver voiture CO.ci e o oui i/.adrid. Jn des Officiers de !'Inquisition
ay ant eu besoin c e mon conseil, e fit à l'abord donner 1 permission de faire porter mes livrée à dadric. Je ne vis
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que fort peu de belles rues a Séville, la plupart étant tortues, étroites et fort sales, et surtout alors à cause a es pluies; ce qui 'obligea ce cire qu'on pourroit avec raison changer le non ce Sévi lle en. celui de Salevilie. Or. y voit divers grands enclos plantés ('orangers et ce citroniers. une fort grance, ancienne et riche Eglise, cent le clocher .marré est bâti et disposa en sorte qu'un h or.: e y peut : enter a cheval jm^auc cloches ou je fue curieux de ’ on ter, et je fus surpris, mi'y.-t rouvant un Prêtre qui s'y promenoit,; et ayant voulu,lui parler Latin, il e fit /
co-prenrre en Espagnol qu'il ne parloit que sa Langue.
Etant narti pour T'a nd je -passai par Crerona. Ville assez d-truite et c peuplée, et de la par Essica. dont j le grand terroir côtoyant sur la droite le grand cne- ; min°de -a<rid, est tout r enoli a'olivier, assez bien | cultivés et qui produisent as; ez c; 'huile pour occuper, | ce, e l'on s 'assura plus de deux raille coulins. Je vins à Cordoue., fort ancienne Ville, ci-devant possé-J dée. par les Maures, c ont on voit encore des vestiges j dans la principale Eglise'laquelle quoique peu exaucée, est c 'une si grande étencue. qu'on y compte trois cens soixante-, ix colon es , notable.sent' el-o.ignoes les . , unes dès autrës. On y voit aussi dans les cours quantité f 9 grc. oranger: , c e . ■ Sn.equ ' en Plusieurs endroits de la Ville. J'avoir utj tendu de passer par l'Estranacoure, rais non Voiturier prit malicieusement le *j che:nin ce Sierra-Mourena, -qui est sur la droite, Plus j rude, nais un peu plus, court. J'employai trois jours h passer les .cntagr.es de Sierra-Mourena, qui ne sont vat
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des plus hautes, mais presque toutes parsemées de roches, des veines desquelles sortent quantité d’arbrisseaux Tort épais et verdoyans, la plupart fort aromatiques, parci lesquels entre autres je remarquai : en certains valons des lauriers roses en fleur, quoique ce fût vers la fin c e Déce~bre; quantité ce myrte : ou mourra femelle fort aromatique, et quelque ru male, ,.ui est moins, du ' romarin en certains lieux, et surtout d’un arbrisseau nommé lecura, dont la plupart ce ce : montagne: sont g ; noralement couvertes , ciont 1 ' ;
deur est extraordinaire eut forte, et ia vert eur perpétuelle: on a sur ces montagnes fort loin eu grand cheiîun, le cinabre minéral assez beau, qu’on t ire c ës mines qui y sont, t ont : on. sépare le mercure oour l’envoyer au Pérou et s’ en servir aux ; mes d’or et a’arc en t, Or, n’est pas en danger ce se perdre tant le chemin de ces ontagnes , non plus que- dans tout le chemin de Séville a Hadric , parce qu’on ne trouve que le grand chemin, qu’ilr nom en t Royal, qui y conduit tout aroi^, et _’or. se trouveroit fort en peine si on rencontroit
divers chemins, puisqu’on va souvent des trois à quatre lieues sans rencontrer qui que ce soit, et sans voir aucune maison; il y a très peu de Bourgs le long du chemin ,ent r e Séville et Tolec e. et : c’est ce nu»on peut obtenir dans l’entredeux, que quelques maisons pour les dînées, qu’on nom e Venta. . qui passent Plut8t pour < es retraites: Ce «leurs, que pour Ces UStelieries: les saisons où l’on lo t e. tant sans les Bourds que dans les Villes , sont nos-ssés Poussades, et on r.e vous y fournit sue des lits sans courtines. qui ne consistent premairenent qu’en quelque-, matelas et
quelques oreillers marrés mis sur c es planches ou ils - étendent des draps' et des couvertures; et si otf-Jjj veut manger, il faut envoyer chercher le pain, le vin. la vianc e et les autres choses nécessaires à la vie, vert 'deux qui les vendent, et souvent en J certains lieux on a bien de la peine c’en trouver; d’où.vient que ceux qui connolssent le Pays,sont . écigneux de porter c e quoi ranger et boire. J’ad-^S
mirois,' en arrivant et. partant c.ed Bourgs, ou ce ces Pour s ad e: ou Ventas, c’y voir des hommes de tout âge, la plupart robustes, couverts de leurs -anteaux quelques uns portans l’opée, 1er autres sans mée, de andans L’auri-ne; et prehans. pour excuse qu’on ne ; leur aonnoit point à travailler, tandis que la plupart des terres re<toient er. friche; j’stois, d:s-, je, de ne voir dans toute la route presque aucun jardm cultivé', et de n’y voir que c es choux presque . ; t pus d’une . ê. e sorte, dont ils laissoient croître les; pieds à 1.-* hauteur c ’un homme et davantagese contentant d’employer les feuilles qui y crpissoient, ai tendant qu’il y en vint d’autres. Rencontrant de ters en,t em.s et assez souvent le long du chemin des croix en bois plantées, j’appris que les paysans étant sujet à être assassinés, on avoit accoutumé de planter une ce ces croix-là où l’on trouvait un corps . ort, et m’il ne f ali oit >a ••• s’étonner c ’ en voir un si grand nombre, puisqu’on y est fort .sujet a être assassiné. La rêne chose se pratique .caris les Villes ou le:- rues sont parsemées de croix, à cause du grand nombre ce meurtres qui s’y font, et;
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surtout la nuit. J’arrivai le huitième jour à Tolecle jui est une Ville passable"-ent belle, située sur le haut et le penchant c ’une éminence, le long et sur le bore: c > Tage qui n’est pas bien large en cet endroit et tue 1 * on passe sur un nont. On y voit une Maison toyale assez grande, haute et bien bâtie ; une fort grande et ancienne Eglise, ou je remarquai, avant que c' ; y entrer, une porte de fer faite en treil lis, sur un barreau de laquelle étoit une plante riMIn.nilicus Venens fort verte et o rue d ’ elle-même sur le fer sans aucune terre.
Tolède en, un Archevêché qui dorme plus de cent mille écus ce rente ou suivant les traditions des Anciens , depuis qu’un certain Archevêque fut canonisé du pape, en déclaré Saint, les serpens et tou-, tes autres bêtes venimeuses qui se trouvent dans Retendue de l’Archevêché, ou -adrid est compris, doivent péroré leur venin; dont je vérifiai le contraire a ac ne chez Do-Pec.ro c’Arragon, où je fis ordre par une vipere c eux poulets , en présence de quelques Seigneurs qui me prièrent a dessein d’en faire l’expérience, et qui virent ientôt après les poulets mourir ce la orsure. Le chemin est assez fréquenté et pourvu de quelques bons Bourgs ou petites Villes depuis Tolede a -adrid; il y en a même un assez bon , do gré en tour les environs surtout a la droite en allant a Madrid ou entre autres est situé Haranguez, Maison oe Plaisance du,Roi, qui consiste en un Château fort rn.oc.ique, accompagné de loge, ens fort sucoints pour les Officiers du Roi et P«xr sa Garce, et
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d’un fort petit, Bourg, nais très-avantageusement placé sur les bords du Tâge, environ un quart de lieu près de l’endroit ou le Tage reçoit clans son sein une autre rivière non '.moins grande nue lui. la-”| quelle y perd son non. Haranguez est assorti d’un fort beau et grand Jardin, et de quelques Moulins fonc.és sur une chû.te artificielle du Tage. dont le? une sont en Jtat et les autres sont négligés et a demi détruits. '.Il est situé dans une plaine et dans- : une assez bonne terre, entre deux petites montagnes,m J dont celle qui lui est contiguë, a environ un quart de lieue loin ce l’autre dans sa sommité. Un assez grand et bel Estang, ayant dans s on milieu une petite mais fort jolie Maison, où l’on va par bateau. Une portion de ces belles eaux est conduite par ces canaux soutereins à Haranguez, pour en faire c es cas- - g cad-ee si l’on en étoit curieux. .Au sortir de la Maison, le long. ce. cette montagne, co. ence une allée fort spacieuse de quatre rangées de tilleuls formans ^ trois chemins fort ; roits, dont celui du milieu est fort large et propre à recevoir plusieurs carrosses •'.vil de front; 1er deu:: autres sont moindres,' mais assez m larges pour les gens de pied et de cheval. Ces arbres. sont e la grosseur ce ceux h or:: es, fort droits ■ et fort hauts, tous assez égaux et a une toise près .d 1er uns dés autres. Ces allies continuent de même, fort droites, l’espace d’une bonne cemi-lieue, et elles aboutissent à d’autres allées d’arbres un peu • moindres, qui curent encore autant, et qui viennent aboutir à une Maison du Roi qui est nommée des Paons!
OBj?
parce qu'on y donne à manger aux Paons du Roi, qui pourtant -ne s'y arrêtent guères mais se promènent clans le voisinage, couchent sur les arbres et non dans la maison. On voit le.long des c.er- • Mères allée; . clans les prairies qui sont sur la gauche les Etalons, les Cavales et les Poulains d'un des Haras du Roi. On y voit aussi sur,les bords uniques Fontaines salées, ou ie sel se coagule c e lui-mê.. e par la chaleur du soleil, ha Nature a aonne de grunc.o avantages à Haranguez, l’art ji a beaucoup contribué; mais si on y avoit fait la ..moitié de la dépense ;ûe le Roi ce France a faite a Versailles, on en aurait formé un Heu qui n'auroit pas son pareil en toute la terre. Il y a de la grosse chasse.-sur"la montagne, des environs qui ne sont pas len hauts, et une très grande quantité de lapins, dencl nt une lieue, des qu'on a passe ; la par ue d'Haranguez qui traverse le Tage et qu o|| est dans le chemin de Madnc , les terres aut our ci e | Tolede, et depuis Tolede à Hadrid, sont assez cul- | tivées. On rencontre assez souvent le long eu
tivyet». vu *■-**''.. , ,
, rand cle:n des Paysans asse? mal vêtus, non - .
plupart conduisent de (-.rendes troupes d«fines char-
’huile, les autres
gés, les uns de vin, lesautre de grains ou de farine, lesquels se rencontrant s >entresaluant se usent Adroe Senor Cavalière, uuelque mal haWllés quMlr soient tan » Pie<- U Z leurs fines, de remarquai aussi qu-ils ne por- I J ooint de copeaux, mais seulement vieux y ;::ets d>étoffedel.,ne, et la plupart ces sou,j liers de corde.
Madrid. ue les .Rois ont depuis plusieurs années choisie pour leur résidence et qui est par la reconnue.pour la Ville Capitale de l’Espagne, est située aux dessous d’une in'inencèqet distinguée par le Palais du Roi, et surtout par un assez grand nombre de clochers d npendans des... Eglises et des Couvents qui occupent presque la moitié de la Ville. On la voit de deux ou trois lieues loin en venant ce Toleae, n’y ayant aucune montagne entre deux qui en dérobe la vue. J’y arrivai au cor ence- ; .ent de l’année 1684, et j’y fus quelques semaines incognito, employant ce tems-là à voir l’extérieur de la Cour, à parcourir la Ville, à y remarquer ce qui se présente 'de c onsic .arable, et surtout la posture et lac amère d’agir de'ces habitants que je vis, fort différente de celle des Peuples qui vivent dans d’autres Royaumes.. Le. Palais commencé car Charles-Quint et augmenté depuis quelque ter.s sur son devant, me parut assez bien situé, et avoir sur: tout : ’un côt une. assez belle vue, qucniue bornee. La cour quarrée qu’on y voit au devant est assez spacieuse .pour contenir les carrosses des Seigneurs qui viennent à la cour et pour ceux qui la traversent en passant ; mais les deux cours , dont -l’une avoisine les appartement du Roi et l’autre ceux de la Reine, ne sont guèree grandes pour le Palais d’u: Roi, non plus que les bâti: ens e$ loge.cens qu’on y voit. Le Palais construit c epuis peu pour la Reine- Mère, qui en est séparé et un peu cl oigne., et qui ayant son devant au corm.encem.ent c ’une grande rue, est situé sur un penchant, et fort à l’-troit de
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tous les autres côtés, 3 ne parut assez petit pour une Reine et ne contenir en soi rien de uien remarquable.
Je vis dans la Ville quelques rues assez larges, et quelques-unes l’elle. assez longues. surtout c die qui vient d’Alkada au Palais, et celle qui vient de la Bonte ce Toledè vers la Place majeure; sais elles sont assez irrégulières, inégalés et mal droites , et ce,- de fauts sont augmentés par l’assiette «e la Ville, ou il faut souvent monter et descendre. Il y a beaucoup plus de rues étroites et tortues, qu’il n’y en a de larges et de droites, et le -.al général de toutes est qu’elles sont fort mal pavées et d’un fort petit pavé, et partout-horriblement sales, surtout en hiver, à cause des excrénens qu’on jette tous les satins de toutes les maisons dans les rues, dont la saleté est augmentée par les cochons qui y vont partout se ni e qu’aux Villages, et ce -serait bien pis, si de tems en tems des hommes payés pour cela, ne vers oient dans les hautes rues des tonneaux pleins d’eau, dans laquelle, délayant les ordures, ils les poussent en bas avec des traîneaux; en sorte qu’on en voit descendre alors oor edes rivières d’onure, qui occupent, toute la longueur de la rue qu’on nétoye On n’y voit que trea-jeu de raisons où l’architecture ait été observée, quoiqu’il y en . ait quelques -unes d’assez ; granc.es; les maisons, de la Place major. sont celles qui en clehors ont plus < e régularité, étant toutes. bSties
c’une même façon et egalement exaucée., jusqu’à cinq étage- cour la oom alité de spectateurs, lors d es fêter des taureaux; rais leurs entrées, ni leurs montées étroit tes et obscures, n’y répondent pas ayant été faites a
Ig.
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cause gu peu d’espace qu’on a laissé aux Liaisons, pour .•■rendre la place guarr;e#t spécieuse corne elle l’est. Il y a tout un granc' quartier de la Ville ou presque toutes lès : .aïs on s sont basses et n’ont point ce chambres au-dessus, pour éviter le trmbuît que tous le? appartenons au dessus de plein-pied doivent au Roi, dont ceux qui veulent exaucer leur maison ont accoutumé de convenir par avance, ce: murailles: de la Ville ne lui font guère s d’hon neu ■, car toutre u’ elles ne sont .presque partout que de. terre pétrie avec ce l’eau, elles sont en divers encroits si basses, que ceux qui veulent éviter ce payer les droits des entrées qui sont fort grands, y ontent et en descendent facile: eut. La Ville de Madrid doit céder en grandeur a plusieurs Villes de France,..et elle n’a presque rien de :uen remarquable en elle que la Place macar quoiqu’il y ait beaucoup d’Eglises et ce Cuuvens. presque tous ayant été faits de nouveau et à pierres rapportées, depuis que les Rois délaissant Valladolid^ autrefois leur'Ville Capitale, se sont transportés a nacric, où ils ont cru l’air plus pur et plus saine on n’y voit pourtant pas en toute son enceinte, aucune E l.se qui approche en granc eur ni en eauté celles c e 3 .vil-s Cordoue. Le Pont qui aboutit à la Porte cite de Ségovie et qui en porte le non. est assez long et anolani, et c.’une assez telle construction, nais il en serolt autresent est! m s s’il étoit sur quelque belle rivière. Au lieu qu’en e-s té, l’eau qui passe dessous et dont la plupart se perd dans son sable, ne représente qu’un bien petit ruisseau, lequel quoiqu’un peu plus gros en hiver, est partout payable, et ne paroît granc' que lorsque les eaux des grandes
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pluies ou des neiges fondues descendent- des montagnes et le grossissent; nais s’écoulant "bientôt comme il arrive aux torrens. Une Maison Royale nommée Buon- Retiro, située au bas et à l’extrémité de la Vilre, du côté du midi, donne à la vérité quel ue lustre à la Ville, non pas pour la beauté de ses bâtimens, qui s -, nt assez grands et logeables, mais pour sa situation en un assez bon air, pour son assez grande enceinte, ses jardins et ses' promenades, et pour être hors c e l’embarras de la Ville. On ne voit presque aucune Maison .. e Noblesse aux environs ce Madrid, que celle du Marquis de Castel-Rodrigo, située assez près Madrid du côté du septentrion, qui n’a rien de bien rare en elle, ni qui approche d’une infinité de Maisons qu’on voit dans les autres Royaumes. Je crois aussi que le Proverbe de bâtir c. es Châteaux en Espagne est venu par ironie, c-e ce que c’est merveille que d’y en voir, ou des personnes qui y en fassent bâtir. Je dirai en passant quelque chose des moeurs des Habitans. Ils sont presque tous, tant. Maîtres que Valets, générale: ent . habillés c e noir, et principalement de bayete noire, rarement de drap. On ne vois gueres que des gens de guerre vêtue d’autres couleurs, et leurs habits sont faits à la françoise, et suivant eux a la Chambergou: les ’ens de Justice et c;e Lettres.. et meme plusieurs Grands d’Espagne et autres personnes de qualité portent c es manteaux traînans jusqu’à terre, tous de bayete,et même la plupart de leurs Pages. Il en ei t ce mê e pour les Prêtres, quoique ceux qui ont ce bons Bénéfices portent o es soutanes et des robes de gros taffetas. Les Bour eois et les Artisans nè.
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portent, pas le . anteau si long,'"mais ils cooiroient être déshonnorés si. on les avoit vus sans manteau. : Jusques là que 3 'ai cons ta eut vu (ans Madrid les Orfèvres qui travaillent en argent entourés de leur manteau entortillé, et le bout jet té sur leur,épaule, battre la vaisselle d'argent sur leur enclu e; et qu'un Chirurgien devant faire, par : on ordonnance, de-grandes incisions à la fesse d'un Malade, n'avoit ■; point quitté son :-.anteau-, ■ rais l'avoit entortillé autour ce son bras., gauche; et l'ayant fait passer en partie -ous l'aisselle du droit, en avoit jette le bout sur 1 'épaulé gauche, et fit les opérations avec 1 la gravité qu'il croyoit devoir être observée par ceux de sa profession. Il y a sujet d'admirer que les Savetiers, les Serruriers, les Maréchaux, les Pelletiers, les Maçons, et toute sorte d'Art&sans, soient également vêtus de bayete noire, .et qu'ils imitent en s cela toutes les personnes plus relevées, de même qu'en leurs habits dont le pourpoint a des doubles anches, g l'une vêtue et boutonnée, et l'autre pendante, et des. ; basques un peu grandes avec des poches au- devant, joignant et au haut desquelles ils portent une petite ceinture de cuir noir assortie de boucles n 1 res et luisantes ce diverses façons, au cÔt s gauche de laquelle est attaché un petit porte-épée d'un : § e cuir, et au derrière un porte-dague; leurs épées sont fort longues et la garde en est fort luisante, forte et creuse, pour y mettre leurs gants lorsqu'ils veulent; leurs dagues sont d'environun ...pied et demi de long, ,j ayant une demie garde en coquille, fournie et luisante de même que l'epée,qu'ils accrochent à leur côté, et -
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qui a vers le haut son fourreau fendu et entr-ouvert, pour en pouvoir tirer 1’opée au besoin. Leur dague pene: au. . ilieu de 1 eur d arrière. Ile net.tent à-leur col une :orte de rabat léger et renforcé qu’ils norme gonille, au ce? gus, et joignant le faut de ..leur pourpoint sur lequel leur rabat est appliqué et cousu; ils portent aussi des petites manchettes justes et de resure à leurs poignets, joignant le bout c.e leurs -.anches ; leurs hauts-de-chausses sont fort justes, étroits et proportionnés à là grandeur et à la grosseur des cuisses; en sorte qu’on n’y peut ajouter que de trèspetites poches, leur pourpoint étant boutonné jusqu’au bas; tout leur habit est f emé, en sorte qu’on ne sauroit voir leur, chemise. Les personnes depuis la plus basse jusqu’à la plus- haute qualité, nortent égalèrent la gonille etees sortes d’habits.
Le Roi a deux appartemens distincts et contigus, où les Conseillers et ses divers Conseils s’assemblent; autour desquels sont des Galeries par où le Roi peut en tout ters voir et entendre tout ce qui s’y passe, et y entrer a sa volonté. Le Roi mange toujours seul, quoique plusieurs Grands d’Espaghe soient souvent ré- , sens à son dîner, nais il couche ordinairement toutes les nuits avec la Reine; laquelle : .ange aussi toute seule dans son, appartement * Mac.rid se trouvant fort é- , j 1oigne de la mer, et mal assorti des Rivières poissonneuses, on n’y voit que très peu de poisson frais, on y apporte toutefois des Truites, rais fort modiques en grandeur, et en quantité, et assez cheres: on y trouve assez de poisson salé, mais cher et dégoûtant, d’ou vient qu’on y range tous les jours de la viande,
à la réserve eu vend r edu; qu’on range tes oeuxs en Carène, et qu’il n’y a guère que les uauvres qui l’observent. ta viande de boucherie n’y est guère grasse, et elle est fort rouge, et surtout la vache que les Boucliers ventent en lieu ce boeuf; le mouton y est petit, mais assez savoureux, quoique maigre, et le prix en est assez modique. On y vend presque en tout ter s une grande quantité de lapins fort bons., et à bon prix; les pigeonneaux y sont aussi fort ao.ont.ans , de mène que les perdrix et les allouettes en leur saison; le pain y est fort bon et blanc,, et a cas prix; le vin y est a l’ordinaire blanc et nuisis an t , mais assez cher dans adrid. à cause ûe.s grandes'entrées, qui sont cause que ceux qui Le vendent y ajoutent un tiers ou quart d’eau; il y a aussi plusieurs fontaines dans xa Ville, qui coulent par des ruisseaux, dont les eaux sont i’ort bonnes, et portées pour peu de chose dans les maisons. On y voit souvent des hommes c e la Campagne qui. vont par la Ville au fort de . l’Eté 'port ans des manteaux de gros drap ou de bcuraquan'gris ou brun, fourrés de revêche, descendans presque jusqu’aux salons, dont aussi la plupart des Espagnols se servent, ae ■ fcie que d’estrïsrs de bois couvrans à demi le pies, et te bonnets de bran ou de bouraquan fourrés, lorsqu’i: vont en campagne à cheval, ou sur leurs mules, couvrant leurs janbes ce ganaches de drap ou ce souraquan, qu’ils no. ent poulainas, et se servans tort rarement ce bottes. Ils nourrissent de paille leurs chevaux et leurs mules ft ils leur donnent de 1 orge qu’ils nonrent Sivada, au lieu de vraie avoine, -.es
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chevaux de Oastille sont, estinés pour la Cavalerie, et il y en a d’assez beaux; nais ceux d’Andalousie les surpassent de beaucoup, surtout en beauté, et en fierté; nais avec cela ils sont fort dociles, et propres au manège; ils ont cela de particulier, pue rencontrans des cavales .en chemin ou dans des Ecurie , iis ne s’en emouvent pas corme font les antres chevaux entiers, mais ils ( demeurent pacifiques, de même que s’ils ne les avoient ni vues ni senties, la plupart des Grands d’Espagne et des autres Seigneurs sont fort curieux d’avoir de ces chevaux et de les faire dresser à marc.-er gravement et à fort oetits pas paries rues, et leur faisant faire des selles, dont le siégé est;' fort relevé, et assorti de belles housses, iis les montent par la Ville, ;ayan.t leurs manteaux troussés dessous et dessus leurs bras et leurs ypauleô; estrivant fort court, tenans leurs genoux fort ployés, et leurs pieds et jambes tournées contre les flancs du cheval. On y voit assez des carossés, mais iis sont ordinairement assez mal et simplement faits, et presque tous d’une même façon, et quoique ceux du Roi et de la Reine, et ceux de quelques Grands d’Espagne, ayent parfois quelque chose de plus relevc que ceux du commun, on n’y voit que très pe\* de carosses magnifiques en sculpture ou en dorure et s’il y en à, c-a sont ordinairement ceux que quelques ambassadeurs ont fait venir mes,cours étrangères On n’en doit pas être surpris: car outre que les Es-' pagnols ne sont guere amateurs de nouveautés, et sont fort attachés à leurs anciens usages, les ouvriers c e toute prof e; Jim, suivent iss: la, :~anière de
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travailler que les anciens leur ont enseignée, et il n’y a aucun d eux oui soit curieux c. ’ inventer ni d’exceller dans sa profession, par dessus ses compagnons, et on n’y voit point c' ’extraordinairement bon ouvrier, qui ne soit etranger, nés ho..: es et les f e ' es portent des souliers fort légers, fort justes au pied, fort étroits et courts de semelle, et qui n’ont sous le talon que l’épaisseur c ’un cuir, qui puisse les hausser; et ce que j’ai remarqué, est que les personnes de qualité chaussent ou se font chausser leurs souliers avant qu’ils descendent du lit. Les femmes ne portant que ces souliers unis et soutenus d’une simple semelle, sans aucun talon qui les releve, paroissent ordinairement fort petites; les femmes de belle taille y sont aussi fort rares et s’il y en a, elles sont étrangères ou filles d’étrangers. Les femmes portent leurs manches étroites et longues, jusqu’au poignet où elles sont boutonnées; leur corset sur le devant monte jusqu’au bas du cou et cache leur sein, mais il est échancré sur le haut du derrière, et à quelques unes en telle sorte, qu’on voit leur cou et toutes leurs épaules découvertes jusqu’au milieu du dos... Elles portent leurs cheveux tressés,’ pend ans le long de leur dos et entourés 1 de rubans fort larges, simples ou ouvragés, et au-dessous d’eux dans la maison un demi-peignoir de linge qui leur couvre seulement le ( os. Leurs jupes sont fort amples et traînantes jusqu’a-terre, et elles en portent ordinairement trois ou quatre les unes sur, les autres, en sorte qu’on ne voit ni leurs bas, ni leurs souliers
Oe qui paroît fort étrange en un pays où les hommes sont extraordinairement amour eux des fémmes. Les femr.es aussi portent au dedans, et vers le bas de leurs jupes des especes ce cercles ce.baleine, pour les élargir, mais beaucoup moindres que ceux d’autrefois, qui ne pouvoient passer que par une porte à demi cochere. Les femmes de qualités, ne sortent qu’en chaise ou en carrosse, et toujours accompagnées du moins d’un Bstaffier, qui est à la portière du carrosse, et qui marche devant el±e lorsqu’elles en sortent, .ou qui marche c. evant ou à cSté de la chaise, et qui est toujours vêtu ce noir. Les femmes même de médiocre condition, qui vont à pied par les rues font toujours marcher devant elles quelque serviteur ou quelqu’un de leurs fils ou de leurs proches. Elles ont accoutumé de se visiter tour à tour les unes les autres, et de faire leurs visites longues de plusieurs heures, de s’asseoir sur de grands coussins carrés, ordinairement de velours rouge cramoisi; placés en cercle sur quelque tapis de Perse ou de Turquie. ou s’entretenant sur diverses choses, ou jouant aux cartes, ou à d’autres jeux. La Dame où elles se trouvent leur fait présenter de te m en teins du Chocolat, et d’autres liqueurs, des confitures séchés et liquides, du Massepain, et même des tourtes, de pigeons ou des e’âtés de venaison, faisant chacune à qui mieux mieux leurs honnêtetés, et continuant presque toujours toute l’année en cette sorte de vie, sans s’informer si cependant leur ménage va bien ou mal. Quoique certains Espagnols soient fort suscepti-
blés de jal.ousie, et outils épient, ou fassent 4pier la conduite de leurs fer: es, tous n' ont. pas la r.ê:-e dispos ition-, vù. qu'y ayant fort peu c. 'Homes de. condition, ou de gens riches, qui n'ay* nt des naîi res ses, et qui ne voyent r ’autres; ferrer que la leur, Po our et la po: ilp-lgance qu’ils ont pour el- : les, leur fait oublier pu- négliger leur propre .fer:- q me, en sorte que nonobstant tout ce qu’on peut dire de la jalousie des Espagnoles, je puis assurer que la plupart des fermes n'y ont guère moins de liberté, qu'en ont celles des autres Royaumes. Les Prêtées et i les Religieux sont ord inairement bien reçus dans les J maisons, .quelques suspects qu'ils puissent être, pour la crainte qu'onna deux, que l'on sait être principale" ent ‘soutenus d e l'Inquisition. Tous les Espagnols . sont fort curieux d'avoir dans les lieux principaux de'leurs raisons-diverses" images et statues grandes, ; ou petites, représentai divers saints ou saintes, qu'ils posent sur leurs tables,.'ou sur leurs buffets, ou sur les rebords de leurs -cheminées, et qu'ils sont "soigneux de couvrir c 'habits, et d'orner de dorures ou de fleurs . ou d'autres enjoliverions. Les religieu¬
ses de Saint^François ont obtenu depuis quelques tems du Pape, que .es corps de tous les Espagnols, qui meurent ne puissent être enterrés sans avoir qte au préalable, exposés en vue c ans un habit de Saint François, dont le prêt produit aux Religieux de" grandes sommes dont iis exigent payement de ceux qui ont < quoi, et ils 1 'obtiennent c es pauvres, en faisant quêter pour leur enterrement. Les carrosses du Roi et de la Reine sont bien: tirm par des chevaux aux
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jours de parade, mais ils sont ordinairement tirés par des Mules, ce .-§• e que les carrosses des Grands et des Moindres d’Espagne, quoiqu’on voye parfois quelques carrosses s ’Ar bassadeurs ou de Seigneurs étrangers tirés p&r c. es d lie vaux. Les seuls Carrosses du Roi et de la Reine, allant par Miadnc . sont tirés par ^ix chevaux ou six Mules; car il n’est permis ni aux Ambassadeurs ni à aucun Seijgnéur d’Espagne, d’en employer plus de ,u'a'tr'e à la fois, si ce n’est hors de la Ville. Le Roi et les Ambassadeurs employant bien des traits de cuir à tirer leurs carrosses; mais tous les autres y employent ordmairement de grosses et de fortes cordes. Les Cochers n’ont point c e siège au devant eu carrosse , mais, ils sont-, montés sur la mule attelée au côté gauche ce la fléché. Les granc s Seigneur? allant par la Ville ; ont quatre mules à leur carrosse dont les premiers . arcrient fort éloignées des dernières, et celle ce la gauche est montée d’un Postillon. Ces Seigneurs observent de faire;tirer fort lentement leurs :
carrosses pour se dif.férenc 1 er o u commun.' Ils .ont toujours un Estaffier ou Gentilhomme tenant son ipée devant lui, a chaque portière, vêtu ce noir de même qu’eu- Tous les do. es tique? de la plupart des Grands Seigneurs sont aussi ordinairement vêtus de noir et si quelqu’un deux leur fait porter ces livrées ce couleurs, il ne lui est pas permis c’y employer le jaune, qui est celle du Roi. Je. ne ’ arrêterai pas à quantité de choses digne de remarque, où la manière d’agir des Espagnols est foH "différente de celle des autres Nations; mais je puis cire par une fréquente expérience, que quoiqu’ en Espagne, il y ait ce mauvais nom. es , comme partout
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honnêtes et tort givreuses par 11 celtes ce quali e, et surtout celles qui avoient été dans les autres Royaume, et que même J ’ en ai trouvé un bon nombre de fort raisonnables parmi la Bourgeoisie.
Mais 11 est «P taras J| parler ae oe qui ne
^Tfus dit Charas, pendant quelques semaines à Madrid sans ce faire connaître. Mais msenslblenent -, 1 , ri „ ces c onnolssances : et ayant ete appelle par piques naïades, le bon succès que Bleu c'y donna rae mit en quelque réputation, ensorte que peu terne après ü'AMSKERQUE, lors A oassadeur a ■ -
sieurs les Etats en Cour cd’Espagne, en ayant eu a -, et ayant Mademoiselle sa fille unique, *8géa de onze IL al.ce d'une f levre tierce, .ont les accès é-
toient f ort lon B s. et fort violents. et osaient ^
beaucoup que le premier accès qui lui arrl l'emportât, 'envoya atelier, et me reooc, andant a ve ces qranc.es inc tances de sa part et c..e celle c.e ’vadore sa Cospagne, c.e faire tous : es sports pour rer la petite Demoiselle du danger ou elle etoit i m'obligea a venir le your-nêce prendre un logement ^son H6tel,pour — ^ bénit mes soins et - es re ec.e-, e- , 0et _
moins de trois aours la Demoiselle fut gu « •
te guérison fut bien têt divulguée dans Madrl. , -
ar M ssieurs les a'bassadeurs des autres Couronnes ^r plusieurs Bues, Princes et autres personnes
ilT ; nui vis it oient s ouvert. M.
a _ -i a pppr xere uuarito, qui
ûe la pre... - „ rs dès _iors m»appelèrent,
1’Ambas s ad eu r, d ont les -- -
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les autres e recor ancerent a divers malades, où le bon succès multiplia encore beaucoup mon emploi, qui . ' engagea insensiblement à rester plus de deux, ans et demi à Madrid, quoique je passionnasse toujours de revenir parmi les miens. Pendant, tout ce t en s-là j'eus occasion de ne faire connôître, et de consulter avec divers Médecins, et mène avec quelques-uns de ceux du Roi et de la Reine, dont les uns me témoignèrent toujours assez d'amitié, les autres ne pouvoient cacher leur envie, qui alla si loin, que ne pouvant étouffer 1*estime que je 'étois acquise, ils firent enfin,' sous-ram, intervenir 1' Inquisition sur. des faux exposés dont je crois devoir faire ici le véritable â&XiXx récit.
M.d' Amskerque, l'Ambassadeur, ayant fini son ambassade, et M.Battier étant? venu en sa place, en qualité à'Envoyé extraordinaire < e Messieurs les Etats, il e continua volontiers la jouissance du même logement, dont M.d' Amskerque n'avoit favorisé, et il me reçut ce même que je l'avois été de son prédécesseur, pour Médecin de l'Ambassadeur, dont taisant la fonction, il arriva qu'au mois ce Mai de l'année 1686, étant le matin dans mon appartement; un des voisins de l'Hôtel me vint avertir qu'il y avoit au coin de la rue un Notaire et un Familier de l'Inquisition, qui m'attend oient pour ne signifier un ordre du Général de l'Inquisition. Cet avis m'obligea à rester dans mon apoartenent et a attendre que Monsieur l'Envoyé fût levé pour le lui do nuniquer. Dans cette attente le Notaire et le Familier impatiens de ne ne voir sortir, s'avisèrent c'entrér par la porte de
derrière et de monter dans ma chambre, où les voyant venir et ne les connoissant pas, mais leur faisant civilité, je leur demandai s'ils désir Oient quelque chose de moi, sur quoi ils répondirent çpi 9 ils avoient quelque chose à me dire de la part du Général de l'Inquisition, mais qu'ils ne voul oient ->a.s le faire avant que d'en avoir obtenu la permission de M. l'Envoyé, et sachant qu'il n'3toit- pas encore levé, ils dirent qu'ils aur oient patience. Je leur fis donner des sièges et me doutant de leur dessein je leur dis que j'étois suroris de leur entreprise, puisqu'étant Holland ois. cor: e je leur fis voir par mes Lettres de Bourgeoisie d'A: sterdam, que je tirai de mon coffre., ét étant déc. e cm de l'Ambassade et de L'on si eu l'Envoyé, je ne croyoïs pas. être sujet a l'Inquisition, que j'atois à bon titre, Docteur en Médecine, corn e il 'paraissait par mes Lettres de Docteur que je leur fis voir;- que j'étois depuis plus de ceux ans dans la maison en qualité de Médecin, et qu'ils pourroi ©nt, savoir la vérité et les. senti mens de Monsieur l'Envoyé sur toutes choses lorsqu'il seroit levé. J'envoyai cependant un de mes fils à Monsieur l'Envoyé, pour l'avertir de ce qui se passoit dans ma chambre; lequel étant levé n'envoya un de ses pages.,", pour c ire de sa part a ces Officiers qu'ils eussent à venir pour lui déclarer le sujet d© Leur venue. Ce que leur ayant fait connaître, ils suivirent, le Page, qui les fit entrer dans ia chambre de Monsieur l'Envoyé, qui leur demanda d'aborf quelle étoit leur qualité, et pou* quel sujet ils étoient venus dans sa
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maison. Ils répondirent que le Général de l'Inquisition leur avoit. donné un certain ordre pour me le signifier de sa part, mais qu ' i ls ne 1* a voient pas voulu faire, .sans en demander la permission sur quoi Monsieur l'Envoyé leur dit que lui ni ceux de sa maison, ne reconnoissoient en aucune maniéré 1 Inquisition, et leur co r, ancant en mène tems de lui exhiber leur "ordre," ml leur dit qu'il iallo.it s'adresser à lui seul et non pas a d'autres, xyant vu que 1''ordre etoit de e faire com ance'ent de la par du Général de l'Inquisition, de sortir dans juit 3 ours de Mac ri; . et dans un mois de l'Espagne, il leur dit qu'il ne pouvoit assez ac mirer la folie t.e leur Général, qui le portait a être si extravagant, et qu'il n'etoit pas moins étonné de leur audace; que c'étoit un bonheur pour eux ne se trouver a la merci d'un norme qui etoit tout .autrement sage que leur Gén irai. puisque tout autre que lui les feroit rouer c e coups de bâton-.et jet ter leur ccrps rompu par la fenêtre a la rue; ce qui épouvanta si fort ces Officiers, que demandant fort humblement «arçon a S. E. île la conjuroient c'agréer que cela passât comme s'il n'en avoit jamais rien été, assurant qùe l'acte seroit pour javais s '™n- é. Hais Monsieur l’Envoyé^ leur déclara qu’il vouloit. faire savoir ce procédé a Messieurs les Etats et qu’il ne nanquerolt pas c’en porter ses plaintes a la Cour; et en effet 11 envoya le , 8 , e jcur cenancer audience et l’affaire en vint là- que le Général de' l’Inquisition en fut censure en’plein Conseil et exhorté de ne rien faire ce pareil à l’avenir, ce ne causer, ce la mésintelligence
entre l’Espagne et la Hollande. Cependant Monsieur l’Envoyé ne déclara des le cor encernent, qü’il en faisoit son affaire, que cela regard oit uniquerent Messieurs les Etats et son Ministère, et qu’il sauroit "bien 'en tirer raison: et enfin que je devois .. vaquer a tes affaires de r§:me qu'’auparavant et être assuré que qui que ce fut ne se présenteroit contre moi: et en effet je continuai d’aller par la Ville à cheval., suivi de ton valet et je visitai nés malades à l’ordinaire sans aucun empêchement ; mais non dessein ayant été depuis longtens de sortir d’Espagne et priant Monsieur l’Envoyé de l’agréer, et que je prisse ma route par la Galice; il trouva à propos que je ne pa-rtissé point sans être muni d’un bon passe-port du Roi, lequel il ne procura pour trois mois d’espace. Je partis de Madrid environ deux mois et demirapres, et étant appelle et désire par M.le Marquis de Mos, pour procurer de non pouvoir un accouchement favorable à Madame sa femme, après plusieurs fausses-couches qu’elle avoit eues; j’arrivai heureusement chez lui, en sa maison qui est entre Thuy et Pontevedro en Galice, où je séjournai quelques semaines et jusqu es aux couches de Madame, qui mit au monde une fort belle fille, qui vit encore aujour d’hui. Après quoi désirant de trouver quelque Vais- . eau qui partit pour la Holland e ou p.ur l’Angleterre, je vins a la Corogne et n’y en trouvant point alors et e voyant appel lé par quelques malades consi dérables de Betancos, je n’y transportai à leur prière; et. après un bon succès pour eux, je fus. appel lé
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à la Corogne par un beaucoup plus granc. nombre, c e malades, et de la à Saint Jacques de Conoostelle, a Lugo, Modonedo, Monfort et dans toutes les principales Villes et lieux de la Galice; en sorte -que tandis que je ne trouvois aucune bonne co:. ocito pour passer la mer, ma.reputation et mon emploi augmentèrent si fort, que les Médecins du pays, la plupart fort ignorons, quoiqu’en petit nombre, se voyant méprisés et délaissés par les principaux salades, conçurent une fort grande jalousie contre moi, et ne pouvant m’accuser d’ignorance ni d’auoun mauvais succès dans la cure des malades que je traitois, après avoir tente toute sorte c e voies pour m’obliger à leur quitter la place, sans y avoir pu réussir, sachant qu’ayant été aopellé à Lugo par un Chanoine c e qualité, que le Médecin ce la Ville av’oit traité d’un mal vénérien pendant trois ans, sans avoir * pû an venir à bout, il en étoit délivre par non moyen; ils eurent recours au Lieutenant qualifié Provisor de l’Evique, lequel tout Ecclesiastique qu’il otoit, passoit pour un grand scélérat, et lui ayant inspire qu’il pouvoir extorquer de moi cine bonne poignée ce eistoles . ils lui dirent: ^coeu; de faire agir son Procureur-Fiscal, Pretre, et c. une même trempe que lui, lequel ayant su que trattois deux Religieuses eu Couvent dit de la are*- ce la Prison Ecclésiastique, et que j at tré dans le Couvent pour les visiter, -attendit près de la porte eu Couvent, accompagné du Valet ou Provisor. du Lieutenant de l’Algouasil Major c e la Vi le, et ne voyant ensuite sorti au Couvent, i - a
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dressa à moi, ne disant qu'il avoit depuis longtemps une froïc eur a un bras que laquelle il désiroit ”e consulter, et qu'il ne pnoit e vouloir pour cet effet venir, chez lui. Il ne lui fut pas difficile de me persuader quela chose était co e il ne la disoit son chez lui fut dans un vieux château voisin, dont l'Evêque se servoit pour sa prison ecclesiastique, ou'étant entré , le Fiscal ne déclara que la communicatièn de maladie qu'il avait à ne faire, étoit de •'arrêter prisonnier de la part ce l'Evêque. Dans-ma surprise, 3e lui demandai le sujet pour lequel il m'arrêtoit; nais je n'en eus autre réponse sinon qu'
U n' et oit pas obligé, de 'en rendre raison, et qu'il me falloit obéir au lajeur. Ce ne fut pas tout, car m'ayant fai t entrer d ans une grande chambre où il y avait six eu sept Prêtres; et, ceux ou trois Paysans prisonniers, il fit apporter une chaîne de fer du poids de soixante-quinze livres et il ne la fit ettre a la jambe- ce fut en vain que je lui demandai
de nouveau le sujet d'un tel traitement et si c otoi,
pour avoir tuu, yo!,, battu, injurié ou blasphémé, ou si c'étoit pour quelque dette; nais bien loin c..'e: avoir raison, le Valet eu Proviseur qui lui avoit porté la nouvelle de mon emprisonnement, revint,, ciisant que l'ordre me,Son maître étoit qu'on ne mit à l'autre jambe un grillo, qui est une machine de fer pesant dix a douze livres, à peu près semblable a celles qu'on met en France aux plus grand s c rimmels ; ce qui fut exécuté nonobstant tout ce que je pus représenter touchant on êge de soixante dix ans et le violèrent ces Traités faits entre l'Espagne et la
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Nation Hollandaise: r ais, avant que de e char, er de ces fers, ils ne fouillèrent partout et .-^enlever ent toutes les lettres ex. les papiers qu’ils trouvèrent sur moi et tout ce qu’ils trouvèrent dans mes poches, sans ne permettre d’avertir le Chanoine pour lequel j’é.tois venu, du mauvais traitement qu’ils ne faisaient ; ce que je n’obtins du Géolier qu’à nuit close, et lorsqu’ayant exercé contre 01 toutes leurs violences, ils s’étoient retirés. Le Chanoine surpris ce ce procédé et ne couvant pendant la nuit travailler à mon secours, m’envoya bientôt un lit et de quoi couper, me faisant témoigner le déplaisir qu’il avoit du mauvais traitement qu’on ; ’avoit fait et promettre qu’il ne nanquaroit pas d’en porter ses plaintes a l’Evêque, le lendemain dès qu’il seroit leva, a quoi ix ne manqua cas. Mais ce qu’il en obtint fut que l’Evêque i.ui protesta sur son pectoral; qu’il n’avoit aucune, part a mon emprisonnement , que tout avoit ete fait a son msu, et qu’ayant remis à son Proviseur l’administration de la Justice il falloit s’adresser à lui et qu’il ne vouloir pas en avoir la tête rompue. Le Chanoine fut en même temps trouver le Proviseur, qui esperar.t de tirer bien de l’argent de lui ou de moi, lui eu que mon affaire n’étoit rien., qu’il me feroit bientôt délivrer de mes fers, et que bientôt après H me c.onneroit la liberté, et en effet il envoya le
même jour son Fiscal, qui contrefaisant le bon valet,, ordonna au Géolier cle n’Ôter seulement le grillo, se vantant que lentôt on Noterait la chaîne. Mais voyant ce ma part qu’on n’en faisoit rien, je fus .
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conseillé par mes ar.it: , et, mère par tous- 1er Prêtres qui et oient dans la même prison, de faire sommer le Proviseur. de déclarer,, en vertu c;e quoi il t , avoit constitué prisonnier, ce que lui ayant été signifié 'lorsqu'il’têïïolt l' audience, il répondit seulement qu'il le diroit en ter.s et lieu, sur quoi on ne conseilla d 'envoyer au plutôt par un exprès ma plainte à la Cour.Royale de la Corogne: laquelle en même tens erîvoya un Co: ancemert a lui de déclarer clansqaatre jours par quel croit il avoit étendu sa jurisdiction 3U r moi, qui n'étois ni Ecclesiastique, ni sujet a son Tribunal. Ce Provisor ayant eu vent de l'acte'que j'avons obtenu, se tint' enfermé dans sa maison; pendant trois jours sans donner aucune audience; et il s'y fut tenu plus long ter s , si l'Huissier qui épioit l'occasion de lui signifier l'acte ne fut entre oar surprise avec un de ses valets, non seule, ent c.ans sa riais-., n fiais même dans sa chambre,, et ne - le lui eut signifié.. Il ne put s'empêcher de témoigner à l'Huissier sa colère, ->our être venu chez lui, faire cette signification à lui-même; mais l'Huissier s'en mocqua: il avoit cependant envoyé furtivement au -rfibunal c e l'Inquisi lion de saint,-Jacques des accusations 1 qu'il avoit forgées contre moi, et fait en sorte que le Commissaire ce la dite Inquisition, résident a Lugo, vint avec un Notaire, bientôt après dans la prison ou j'étois pour me •■recommander au Géolier, et n'y confirmer de la part ce la même Inquisition. Er.sorte que j'y demeurai trente jours en tout, charge de ma grosse chaîne, couché sur mon lit dans mes habîts. parmi ces Prêtres qui y avoient le leur; y recevant assez souvent des visites c. 'amis que
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j J y avois acquis, ou qui y ven oient de la Corogne ou c p autres personnes qui vendent me consulter pour leurs maux; ayant cependant la liberté décrire des lettres et d’envoyer des Messagers la ou je le juge ois nécessaire, jusqu’à ce qu’un Familier ou alcade de l’Inquisition, no ri Farina vint avec un Notaire pour -e signifier l’ordre qu’il avoit de me traduire aux prisons de l’Inquisition c.e Saint-Jacques, et de se saisir dé.«tous es effets, à la reserve seulement de es habits, en s or te que m’ayant fouillé et Oté le peu d’argent que j’avois, et s’ôtant fait remettre tout ce que le Provisor n’avoit fait enlever, il . é dit de me tenir prêt pour le lendemain bon matin, qui et oit le 15 d’Octobre 1688îÿ auquel ter.s il vint; et r ’ayant fait délivrer de ma chaîne, a la nrière du Chanoine, qui lui donne un écu , et me permit de venir avec lui sur mpn propre cheval, suivi de mon Valet, sans aucun liens, jusques dans l’Inquisition d’où mon Valet fut oblige ce se retirer.
LeCt, Farina ayant son apparie: tent dans l’ inquisition, r'y fit ont si et attendre que Philippe prei ier Alcade te l'Inquisition. et quelqu’un des secrétaires fussent revenus de la Ville. La situation te l’Inquisition étant sur un penchant, on ne fit descendre dans une galerie basse, le Ion,, te laquelle il y avoit une rangée t e cachots fermés à double porte, vis—a— vltt l’un desquels Ils s.’arrêterer. t ■ portent une chandelle avec eux, et après avoir pris r.on no: et sa qualité, et d’avoir te nouveau fouille partout, avec une grande ex -otituce nonobstant mes
prières., de me donner une prison plus haute et moins humide» ils me firent entrer dans un cachot . ont le flancher a la vérité *étoit couvert de planches, mais qui pour tous meubles n’avoit Qu’un misérable châlit. fait ce quatre aix cloués contre quatre petits pilers, et pourvu d ’un for.c cie "ême y ■étant entré, ils m’y firent 'orter un pot de terre pour mon vin» un autre plein d’eau., un plat de 8: :e , pour la.viande et deux tasses,,. 1’une pour boire, i’au tre pour le bouillon, une grosse botte de. paille, une. grosse vilaine, c ouverture de . laine.,- un balai, un char delier ce terre avec une ,chandelle, et un grana pot pour mes nécessités. Je ne résolus de faire de nécessité vertu, et ayant étendu la botte cie paille sur ce tri. te lit. je m’y couchai, et je me couvris d’une, casaque que j’avais, sans vouloir ne servir ce .a couverture. Sur les huit heures du soir, Philippe, l’Alcade. suivi d’un autre, vint, et ayant ouvert les deux partes, et m’ayant fait donner ma chandelle, e versa environ une chonine de vin dans un pot, me donna un nain d’un sol et c eux oeuf s . en coque» puis étant revenu un petit quart d’heure anrès pour ne voir éteindre la chandelle, ayant fermé sur moi les c eux portes à grands verrous, il ne laissa jusque? au lendemain à Midi; auquel tems. suivi . ce son c a «rade, il m’apporte environ une pinte de vin, un pair, c ’un sol. et environ la grosseur d’un oeuf c.e mouton et autant de boeuf bouilli dans un périt pot, a c.emî plein eu bouillon; je pris c ela doucement -en leur levant le chapeau et les en remerciant mais ni alors, ni jamais depuis, ils. ne me rendirent mes salutations.
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Ce cachot avoit, (dit-il) neuf de mes semelles de* large, et seize à dix—sept ce long,- et il ne prenoit jour que par une ouverture c'environ un pied, faite en biais, au haut d 5 un des coins du cachot, perçant une épaisse muraille, nés fetes qui se rencontrèrent alors, observées par les Inquisiteurs, /furent cause qu'ils ne r ’interrogerent que le quatrième jour; lequel étant-'-venu. sur les neuf à dix heures du ;.atm, Rhilippe de vint appeller pour venir conparoître devant les Inquisiteurs, et il l'obligea venir sans manteau, Sans chapeau et même sans calotte, et ce monter sans une assez grande salle, tapissée cl»un damas vert et rouge, ou je trouvai les -mquisiteurs . ‘seulement au nombre de deux, assez âà és, vêtus.de robes noires faites comme de robes de chambre, couverts chacun d'un bonnet quarré assez large et plat, assis sous un dais, le dos tourné contre la muraille de la rue. audessbus d'un grand crucifix. d'ivoire, cerr 1ère'lequel étoit en; broderie les armes du Roi d'Espagne, ayant devant une grance table quarree couverte d'un tapis, et vis-à-vis d'eux un Secrétaire'assis contre la table, couvert d'un bonnet noir rond. Ces Inquisiteurs c'ayant fait approcher d'eux., et les ayant salués sans leur témoigner aucun embarras., le Secrétaire tira ce dessous la table une fillette d'environ deux pieds ce haut, de bois de chêne, dont le dessus avoit environ deux pieds de long, et un pied et un quart ce large, -acmelle ayant placée en biais, et ensorte que le jour
quelle ya , e venant dedans les
d'une croisée voisine eu c. is,
yeux 'éiiouissoit en quelque sorte, ü oo- and
L. G. TORAÜDE
asseoir. Ce qu'ayant fait, je lez P riai cle '" e permettre avant toutes choses de ne servir d'une Sent enc e c. 'Horac e, Poete Payen , , qui cit :
Hic murus aheneus esto Nil eonse ire sibi, nulla pâlies cere culpâ; dont le sens est, que c'est une, murai lle d'airin d e :^m.ir nette conscience,. Ils me dirent que ce n'étoit pas assez de le cire, et que par les suites ils en saur oient la vérité, alors ils me présentèrent une croix d'argent, dont la tige faite en rond, de ■ la gr.sseur d'un doigt, avoit environ un pieu et un quart ci e long et le travers fait de même avoit environ un pied et un quart; et m'ayant fait mettre la main c essus, ils me firent promettre deux choses, l'une de ne révéler point ce qui se passeroit dans F Inquisition entre eux et roi, et l'autre ce dire la vérit j sur toutes les- c emaif.es qü' ils me feroient Ils rie de anderent prem ie,rer ent nom nom, ceux de mon uère et ce ma mère, et généralement ceux des principaux parens d'un coté et d'autre, mon âge, le lieu de ma naissance et ce la leur; leur Religion et la mienne; si ni moi ni les miens n' étions jamais tombés dans l'Inquisition? si j'^ois marié combien ce fois je l'avois été, et comblai d W ans j'avois eu; combien il n'en restoit, leur demeure, leur Religion? Où est-ce vue moi et les miens avions passé notre vie; a quoi nous nous étions employés, et enfin mille questions aussi ennuyeuses qu'inutiles à
réciter, pour lesquelles ils ne firent rester plus de deux heure, sur la sellette. Ces généralités cassées, et ne trouvant en moi aucune équivoque ni apparence, de contradiction; au second interrogatoire
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qu'ils me rirent, ils n-'oublièrent rien pour bien découvrir ou -.est-ce que j'avois des effets dont ils pÛssent s'emparer, ne se c r. tentant pas ce cinquante pistoles qu'ils crurent ' ooartenir par une lettre qu'ils trouvèrent-sur moi en me fouillant,, et dont ils se saisirent ; nais me demandant avec empressement si 3e n'avois pas de la vaisselle d'argent, des joyaux, ou des .bijoux., ou fer dettes actives dont ils pÛssent se prévaloir; ne trouvant pas à leur goût lorsque je leur disois eue j'avoir: dans Orange une assez., grand e raison et cet terres à la campagne, ' et qu'il n'est oit dû plus de couzè mille livres à Paris ; mais -Voyant que cela ne les accomodoit pas, je leur dis qu'a la vérité il m'étoit cû beaucoup en divers lieux de la Galice, de même encore a Haànd, tant pour mes visiter que pour de re. edes fournis; ais que cela o é pend oit : de la 'générosité et de. la bonne ioi de ceux que j'avois traites, ne pouvant compter que sur ce qui en entreroit à 1'avenir dans . a bourse ; si Lien qu'ils se contentèrent de faire saisir le pèu dé harces oü c.e re: ec es que je pouvoir avoir car.s les Villes ou j'àvois été anpèllé surtout lorsqu'ils vérifièrent que j® ne ne réservoir aucun argent, et que-J'envoyais de/te. s en te s a sa. ferme tout, celui que je pouvoir: mettre à part. En une autre audience, ils me c emancl èren t, c or e lit ons accouru, e ce le faire a tous ceux qu'ils détiennent, le sujet pour lequel j'stois cans l'Inquisition: je leur répondis, que n'y étant pas venu ce moi-r.gre. mais ayant été emprisonné par finesse, et traduit par leur orcre dans leur Inquisition, ils cevoient savoir plutôt que moi c
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qui les avait incuits à cela, sur quoi ne répliquant que je devais être sflr p’ils ne se saisissoiem, d’aucune personne sans Ce sortes raisons, je leur dis ue j’étois plus que persuadé que le Proviseur de Lugo. pour tâcher de se mettre à couvert ce ce qu’il avoit attenté centre coi; et er.i,tant avec raison c ’en être châtié par la Cour Royale ce la Oorogne, de même que de s ille concussions qu’il avoit ci-devant faites dans l’exercice ce c charge, ne leur eut envoyé de fausses accusations contre moi. nais que je les croyais trop oqu'itafei es pour y a jouter aucune; foi, puisqu’à la poursuite de'tout le Chapitre en corus, qui étoit fort irrité de son KXMllil» procédé contre "Oi, et des violences et extorsions qu’il avoit exercées depuis longtesss contre -quantité o’autres honnêtes personnes, il avoit été: dégradé de-sa charge avec; infamie, et que craignant les poursuites qu'on entreprenoit contre ses brigandages. tant de la part des Chanoines que de la mienne, il s’éioit sauvé la nuit par les montagnes à l’imitation des voleurs. Après moi ces Inquisiteurs ayant mis toute pierre en Oeuvre pour -’er.lasser et pour e faire ac ouser moi-même de choses qui n’avoient jamais été. ils finirent leurs interrogatoires en me 'menaçant qu’ils prouveroient contre moi des choses qui me feroient marier tout autrement, mais n’.yant pu m’éoranler, et voyant leur peu de fortement, ils ordonnèrent à Philippe de me tirer du Cachot: ou j’avols -te mis, c e me traduire en une prison plus haute d’un étage, et au double
si» ; large quoique presque aussi obscure. et de - ’y
faire uorter un matelas, un oreiller, des craps et ces o uvertes. Philippe exécutant les ordre: ' 'obligea de
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transporter du Cachot en haut la paille, la mauvaise couverte et tous les ustensiles cïe terre quê j ’y avois. J’y trouvai un cha it pareil à celui ’en bas, sur lequel j’étendis ma paille; et peu de tems apres, un nichant . alela.; avec -.sor "coussin, deux misérables draps . et deux couverte;: de mêmequ’on .n ’apporte, et je me servis d’une nappe et c ’une serviette de : '■§ r e nature. Je n’eus là. non. plus qu’en bas, ni chaise ni table, ni couteau ni cuillère, ni autres meubles que. le châlit; mais, c’étoit là la moindre de es peines; la solitude étrange et affreuse ou. j’étois, et le i j plaisir d e e voir éloigné de tous les miens, sans, avoir aucune part, à ce qui ne" fai s oit cou. le soleil, c.e ne voi r qu’à midi et à huit heures du soir deux , hommes qui passoient dans, mon esprit pour des Anges c.e Satan qui, sans jamais me saluer, ne Vendent que pour apporter corn me à un c ni en, seulement c e quoi m’empêcher c e mourir, et de me sentir entre les nains ce gens barbares, qui, étant mes --Juges et es; Partie: . ne songeaient qu’à e ravir les biens, la vie. et né e l’âne mil leur eut été possible: .toutes ces choses, dis-je me tenoient cans un .continuel tourment, et tiroient de mon coeur ce fréquens gémissenens, et de res yeux des sources de larmes ; mais ce r’étoit pas encore tout on al: car ne pouvant éviter ce coucher dans un lit que d ’autres avant soi avoient rempli de poux; je ’ in trouvai s’abord. si attaqué, et no. seau si percée et labourée, qu’il m’,-toit csa te. ut impôt, si oie de fermer-l’oeil. .'(L’auteur entre ici sur la peine qu’il eut a se délivrer c.e ces dégoûta ns insectes, c ans les détails que nous avons cru devoir supprimer pour ménager la délicatesse de nos lecteurs. Note du Journal).
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SUITE du VOYAGE de Moyse ÇHaRaS.
Après ?*es interrogatoires, - continue Moys e Oharas, on fut prè: c ’un noie sans e rien cire, pendant lequel tous les Inquisiteurs écrivirent à Madrid, et même à la Haie, afin , u'on y fit cl es Enquêtes contre soi, tandis qu' ils envoyèrent leur Alkade Philippe, dans toutes les Villes et lieux de ia Galice, ou ils savc lent que pavois séjourné, pour iaipe^c 'autres Enquêtes et tâcher ce trouver dès accusations contre moi, et quoi que- Dieu voulut qu 'iis ne pussent trouver rien c. e positif, et qu'au contraire, contre leur attente, ils trouvèrent beaucoup de témoignages a ma louange et à- mon avantage, nxx Ma Iscis— ils ne laissèrent pas de forger et de dresser dix-neuf chefs d' accusât ion contre moi. Les ayant fait apporter par leur Procureur Fiscal, qu * il firent asseoir près d' eux; ils ne firent' venir pour en entenc.re la lecture, laquelle ayant été faite par le Secrétaire, le Procureur Fiscal , se retira sans dire mot. près quoi ayant encore resté sur la sellette, et faisant réflexion sur la fausseté;des accusations;- et sur les conclusions du Fiscal, qui tera oient à ce qu'en cas de dmi, je fusse exposé aux tourneurs, je dis aux Inquisiteurs que ces accusa- tions en général ét oient non- seule ment fausses, mais pour la plupart impossibles et incroyables, et qae je les priais - 'en cannant copie avec du papier et ce- l'encre, ce me raire cerf ettre c'y npoanre, et c’agreer que je le fisse en latin, n'étant pas assez stil-é c.ans la ■gangue Espagnole pour pouvoir écrire Espagnol sans varier le . ens. Ils ne purent ne refuser qa demandé-, et trois jours après ils ie donnrent la copie que je cemandois, et
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avec elle c’.u papier naraphé et par conpte avec de l’encre et une plume. L ; obscurité du ter.s et la brièveté des jours, ne se -er 'et tant c e travailler ’ environ deux heures n..r jour, et désirant de renverser par de puissantes raisons toutes leurs accusations", je fus prè. oe quinze jours avant que de leur remettre mer réponses, qui furent encore retardées par-une pensée qui ne vint, que si je ne voyais venir aucun secours, je serois enfin obligé de faire semblant a le:'brasser leur Religion, et qu’enee cas, je ne revois pas le faire qu’avec de grandes précautions, e-t sur de bons fonden.ens, posés sur la mienne. Oe fut la cause que je crus fort necessaire cie qlorre res réponses par une déclaration ce ma foi faite en vers latins, ayant fait le tout presque sans aucune radiature. et employé tout non panier à cela,
. je leur fis demander audience, laquelle ils ."^accordèrent, leur ayant rendu" la. copie des accusations, la plume, l’écriture et remis .es réponses, suivies de ma confession de foi, je 1er enoi c ^ voir la bonté de bien examiner le tout sans préoccupation, et de re rentre aussitSt justice, dais voyant c e ma part, qu’un mois entier s’âoit écoulé sans qu’ils fissent • aucun semblant d’avoir examiné nés écrits, je crus a propos ce leur demander une nouvelle audience, que j’obtins, leur ayant représenté le long teins qui s’étoit passé depuis la remise cie mes réponses, et la pens,e ©u-j’étoïc qu’ils avoient amplement reconnum/mon innocence, j’espérois qu’ayant tien examiné ma confession de foi et ma. bonne l iotosition à -ni r le cors ell qu'il leur plairoit de ne donner, il leur
piairoit aussi de terminer au plutôt, non aiiaire. et en r.e déclarant innocent. e donner la liberté que je ne croÿois pas -e' pouvoir être -fuisonnablenent ^fusée. p.ai s avant que je : '.tenue davantage smr ce qui se passa après entre eux et moi, il est bon, qu’on sache que c.ans on emprisonnement a Lugo, la lioerté d 7 écrire des lettres ne ’^yant eoint 'été Ôté, et .l’Ordinaire: partant toutes les semaines pour ilac.ric, d e ne manquai pu, r 'écrire par. le premier à Monsieur Battier Envoyé Extraordinaire de Messieurs les Etats a Madrid, de l’avertir de tout ce qui avoit été fait contrenoi, et de lui en apprendre les suites; de lui envoyer nés actes contre le Proviseur, et de lui faire savoir,-que' l’Inquisition ’ ’avoit fait confirmer dans ra prison^ Brayant pour oet effet écrit encore. 1er ceux Ordinaires su i va ns, je me c'isoospi? a lui écrire une quatrième let tr e ,“'n’ ^yant eu aucune roponse ce sa part; ci le Vendredi., granc matin, jour auquel j’esperoio (.e recevoir réponse, on ne ’ eut fait sortir de cette prison'pou-r me traduire cane l’Inquisition. Cett&dPrompt é traduction ne mit dès lors dans de grand es ; craintes que-tout es mes lettres écrites à Monsieur l’Envoya m’eussent été ret enuec à la Poste, les ayant toutes envoyées par .ion valet, connu ce plusieurs^' et‘qu’en cas qu’elles ne lui eussent été envoyées et rendue - , je ne pouvois. ni lui écrire ce nouv.ëau,ni '..attèr.c re aucun secours ce lui, s’il n^étoit averti de ma disgrâce. Ces craintes, bien loin de me quitter, devinrent encore plus grandes, lorsque je ne vis dans les prisons de l’Inquisition, car ne poüv ■ nt rien savoir de ce qui se passoit à Madrid ni ailleurs, craignant d’être détenu des années.
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tandis que' personne ne parleroit nour .ici, et voyant qu’ en cet état 3 e né oouvois,ni tendre les bras à non ordinaire à ma fe .e et à nés enfans, ni. recevoir aucun secpurs ni consolation d’eux, et que cependant les derniers jours de .a vie ét oient sur le point ne finir dans cette msere, sans les pouvoir . employer, .!ni 'pour moi, ni pour les miens, et angoisses se multiplièrent de jour en jour. et quoi que je fusse dans ae c ontinuelles prières , et que Dieu r:é c.onnSt assez c~ e cor:-, fiance pour subir, s an s murmurer le joug qu’il lui a voit plu de disposer toutes mes pensées ne tenûoient qu’à trouver des moyens pour me tirer de mes peines , que es soupirs- et es larmes continuelles ne pouvoient all.;.er, tandis pie «les menaces des Inquisiteurs et leur naturel bar care. me fai soient tout appréhender. Quelques semaines s’ ét oient déjà passées dans a es douleurs et ±r - s ' Les continuelles, tandis qu’on avoit envoyo Philipue en toutes les Villes et lieux de la Galice ou j’avoi : été >our y faire c es Enquêtes contre 01, 1 ers sue quelques jburs après son retour, et ayant eu le tem.s de forger tes armes pour me perdre, si Dieu le leur-eut >ermir. le nêre Philippe me vint dire de leur >art de venir en l’audience où les choses se cassèrent, cor..-e je ± ’ai c eja dit. Le papier qu’ils me donnèrent pour écrire : es réponses et mes dépense- . ’ yant été aorrn. par compte et paraphé, il ne me fut pas permis d’en garder des copies, non plus que des accusations nonobstant le désir mie j’en a- ■'vois. 'En quoi, corn:e en tout leur procédé, il me fut fort aise de remarquer que la Justice me l’Inquisitior est fort différente.de toutes les vraies et légitimes • Justices. Cette privation n’empêcha pas que je n’en #
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misse les or inc ipal es c' 1 ; ns ra mémoire, et que 3e n J ciie du roms retenu ores ue ot a mot la confession de - a foi- en vers latins, qui servit Te clôture à -es réponses. M intérêt qüe le «ublic a ce pouvoir pénétrer a ans la s ecrette .cabale de l’Inquisition m’obligeant a en découvrir ce que 3 J en ai appris à nés dépens. Je crois lui rendre un boi office ae lui en dire ce que 3/en sçois. et autant que ..a lé'.oire me le peut fournir- ils ^acbusojent c’abon avec grande exagération, a’être né. et d’avoir été baptise dans l’Eglise Romaine, et d’en être sorti pour embrasser la religion de Calvin, que par là 3’étois devenu Apostat, et que par conséquent 3e m mois le feu; que 3 ’étois venu en Esoa b ne ayant été chassé de France par le Roi
avec tous ceux c e ma Religion et que 3e l’avois ausi dit à Madrid, qu’ayant sçu que l’Inquisition ne prend t pas plai sir que 3 e restasse en Espagne, je' ne devois,ni ne uouvois ; y arrêter; que 3’avois lal fait de ne pas répondre à une lettre c e non aînn qu’ils a-
voient trouvée sur moi t >*ns laquelle il : e c i soit a- V 01 r ambra s s é la foi c at hol 1 me ; que 3’a v.o 1 s. c 1 s- 3 e mal fait de ne* pas l’avoir imite, que 3 ’avois dogmatisé et prêché la Religion des Hollandois en Espagne, et tâché.de l/y mimuire. et que cela ne J ,toit pas difficile, étant un nonne savant, et de grana entendement , ayant affaire, aux gens ■ grossiers et: rustiques ce la Galice; que 3’étois en grand scandale à tous les Espagnols, à cause de ma Religion, que 3 ’avois nié la virginité de la Vierge "arie en un certain lieu ae l’Evêché de Lugo; que - 3’avois dit à la Ville ce fos. que Dieu é toit bien Tout-Puissant au Ciel, mais qu’il
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ne 1 ’ étoit pas en Terre, et que pavois oit qu’il n’y a voit point ce Saints, mais avancé par trois fois, tu soins sanctus, qui signifie, tu es seul Saint; qu’é-., tant a Bétances, j’avoi cît à une cert-i: e prsonne que ..on intention et oit c.’ embrasser la foi catholique, nais que quelques raisons n’enp échoient encore de me déclarer; que j’avois refusé cie jurer sur la Croix, et que par conséquent toutes mes réponses étoient fausses.
Je supprime quelques autres articles également faux et ricicules, qui ne trouvèrent aucuneplace dans ma-mémoire. Il ne ne fut pas difficile de combattre et dé c-traire toutes ces accusations. J’assurois d’avoir été né et haptisé d'^ns, ma Religioh, qui est celle de mes ancêtres ,.:de' n’avi ir j mais été de la Religion Romaine, et que ne pouvant en être osrti sans y avoir été. on ne poûvoit . ’acemser c ’ipostasie. qu’il y avo>t dix ans que'j’étois sorti de France, cor e ils le pouvoient voir c.uns es mterrogat erres, que j ’en é- ■ t ois sort 1, ouvert e ent, et que de mon oro pre mouvement avec ma famille, et s<-.ns aucune contrainte, que le Roi de France n’avoit ouvertement persécuté les ©rot es tans que, depuis trois ou quatre ans, q^’il ne les avoit jamais forcés de sortir c.e son Royaume, et qu’au contraire il avoit mis des. - gardes pour les empêcher d’en sortir et. pour les obliger par là à renoncer à leur Religion. Qu’aucune signification ne n’avoit été faite à Maorie de la part de l’Inquisition, et que , sachant que par les Traités, les Holland ois pouvoient vivre c ans toute l’Espagne dans la, liberté de leur Religion.. et que le Roi n’avoit pas approuvé ce que L’
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Inquisition de Madrid avoit voulu taire contre noi, j ' avois cru qu 7 il n’y. avôit c. é sonnai s plus rien à cramdte pour moi. et cela d'autant moins qu'ayant été quatre ou cinq fois a S. Jacques pour des malades et y ayant fait chaque fois- quelque séjour, étant meme logé as se? près ne l'Inquisition, je n* avois ^giais été averti qu' elle en fut mecont en te, et que j'etois font persuadé qu'elle ne n'avoit attaque qu'a la seule instigation et sur la méchanceté du ^rovisor de îugo. uu'aucune raison ne ne devoit o-sliger c e reponc.re à la lettre de : or fils, qu'apurouvant ou désapprouvant sa conduite, je ne pouvois que ’m faire du tort ou à lui, afl ;guant pour : cela, d es raisons incontes tables; .que personne du munde ne pouvoit e soutenir que j'eusse dogmatisé ni prêché; que j'etois meoecin et non paj* Prédicateur, et tue ce n'étoit pas a moi, ni ma volonté, de changer la Religion d'Esoagne . ni d'y introduire, celle des Hollandeis . et que quand j' en eusse eu le dessein, il n'eut été innossiole d'y faire aucun progrès , n'entendant point la langue ae la C-alice, et ne pouvant y faire entendre la mienne ;que pour réussir, il 'eut .té absolu, ent nécessaire d'avoir des in
telligences avec des gers du. pays qui; eussent ce dessein, et que ceïe devoit leur naroître fort éloigné . de-1'an na r e ne e et. de la vé ri té qu e je ne. p ouv o îs être en s cane; ale aux Espagnoles pour a el îgi on, .puisqu’il sont accoutumes de voir en plusieurs endroits c.'Espagne divers Hollandois, qui la nrofessent et que êne nouvellement ils 1 ont vu que le Roi a donné les Fermes du sol des Roy au es c e Galice et d’Asturies à des Holland ois qui ont habit, depuis longtemps en Espagne, et
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qui professent na propre Religion, et qu’ils dévoient d’autant mieux croire.' le contraire, puisqu’ils . n’igp;.qrent pas ue dans Madrid et dans les Principales Villes de la Galice, et particulièrement dans la leur, on ne soit venu de diverses Maisons, et même avec ernpresserent a moi, cour la Guérison c e leurs malades, et que les Prêtres et les ReLigieux sont venus des premiers ; qu’il n’é t'oit ni vrai ni croyable que j’eusse nie .la Virginité ,de la Sainte-Vierge, puis.u’élleétoitd qualifiée telle en plus j eurs endroits du Vieux et du Nouveau Testamen t, fet dans le S y : boie des ApÔjtres, que je croyoîs avec tous ceux de ma Religion, et que je leur avois récite. en latin- dans mes interrogatoires, qu’il n’y avait du tout point qcarence que j’eusse osé borner là. toute puissance de Dieu dans le Ciel, et l’exclure de la terre, puisque je.croyoîs et je disois tous les jours la prier? dominicale, où je denandois à Dieu avec tous les Chrétiens. que sa volonté soit faite en la terré de même qu’elle l’est ci ans le Ciel, et que nous lui enanaons le pain de tous les jours dont les esprits célestes n’ont pas besoin. Qu’il y avoit encore moins d’apparence que j’eusse ni.- l’existence des Sainte, et quoi que ces paroles Tu solus sanctus., ne fussent pas familières dans ~a‘bouche, et je ne crusse point du tout les avoir auparavant prononcées
en aucun lieu -et que je les crusse fort justes, il
ne fa11oit pas inférer de là qu’il n’y eut point de Saints: nais cuire que Dieu qui. est le seul Saint des Saints, et celui qui sanctifia les Fidel es,, et qui en fait c. e Saints; qu’il ne falloit pas douter, que les Patriarches et les Prophètes- , les ApPtreo, la Sainte Vier.,e, et un no. bre innombrable d’autres personnes ne
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fussent Saints qu’il n’y en eût eu beaucoup depuis, et qu’il n’y en ait a l’avenir, et que le-Paradis seroit inutile, s’ il n’y eût eu des Saints pour l*habiter ; que. e’é toit une chose çontrouvée que j ’ eus se dit à aucune j?er sonne ce Bétanses, 'ni c'ailleurs que j’eusse ter sein "de quitter “a Religion pour embrasser la Cat.hblique,é été- que certaines raisons m’ emp échoient de r e c éclarer, vu ue si j’ en eusse eu l’intention, il ’eût été avantageux de le faire au plûtot. et que j’étois assuré que ..es meilleure et plus familiers amis, dont un des Curas et oit le principal ne parleroie X pas de même de moi; nais qu’ils assurer oient ma persevérance dans a Religion, accompagnée de grand respect pour ceux qui professent la Foi. Catholique, dont je cre j. yais l’intention: fort bonne r que je croyoic leur Fiscal très mal fondé dans toutes ses accusations et en der- : nier lieu, en celle ou,il avançoit que j’avois refusé p de jurer sur la Croix et que par conséquent toutes mes réponses étoient fausses.
Il y a ici quelques lignes qui mandquent dans.
.1’, original.
Ce qui suit est la Profession de Foi en vers Latins présentée aux Inquisiteurs par Hoyse Charas.
J’avoi?: fini mes réponses par une récapitulation csu plus essentiel c e ce que j’avois C it contre tout ce qu’on avoit avancé contre moi, que j’avois soutenu être faux et pour la plupart■1 possible et incroyable, et j’avois conclu que j’otois très persuadé qu’ayant bien examiné i es raisons et sien reconnu mon innocence, il. me céclareroient absous, qu’ils ne redonneroientsla liberté, après laquelle'je soupirais, et que j’espérois qu’ils me 1 ? accorderoient encore plus vol on tiers, lors qu ’ 11 s aur- i ent vu ma bonne d isp.os i t ion
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a embrasser oe qu’ils me feraient voir être -propre pour ion salut. Après avoir bien repassé toutes es écritures . leur avoir l'ait c. en a ne. er et avoir obtenu ;Aeux audience, leur .avoir remis mes réponses, avec j la copie 'U* ils . ’avoient tonnée., c es accusations; nonobstant toutes mes jrieres de au plutôt mon
an-ire un oit entier s’étoit écoule, pendant lequel même les fêtes de la Noël s’ ctoient rencontrées. et suivant la cou tu e et l/’.obligat ion qu'ils en ont, ils ne visitèrent dans ma prison, ce même qu’ils visitèrent tous les autres prisonniers; un mois entier, dis-je. s’Jtoit passé sans que je pusse rien savoir de leurs sent mens sur mes écrits; 'lors qu’étant de ma part clans cle continuelles impatiences, je leur fis dire-qu’ayant quelque chose de particulier à leur di re, je les priois de re vouloir donner une nouvelle audience; laquelle m ’ ayant—t c accordée v je les priai de réapprendre s’ils a voient trouvé quelque chose à redire a -es écrits et surtout à ma Confession.--, e Foi, les priant instamment de mettre quel mie fin à ma niser-e, à quoi ils -e répondirent, que; les affaires n’aliolent pas si vite que je pouvois e l’imaginer, qu’il leur f ail oit du -temps cour bien exami- b ner les , choses, et que je n’avois pas encore ité retenu des .années corde plusieurs l’avoient ete. J’avoue que ces : 1scour s m.’,tonnèrent et : ’Obligèrent à leur c ire que s’ils vouioient e faire la grâce de ne donner quelque audience particulière pour mieux m. ; inf ormer ce leur Religion, et si l’un ceux à qui je n’acre cois, le croyant le pli doux, e pouvait donner quelques heures de son tens pour cela, je leur donner ois u ut sujet c ’être satisfais de moi. ais
quoiqu’il ne désapprouvassent pas ma proposition ils me (.irent que. ce n’ .-toit pas a eux d ’instruire un homme de on âge et ce ma port ée, et qu’il me c onneroient c es Docteurs qui s'en acquitteraient mieux.
Les en ayant remerciés, us me cirent que puisque j’a vois ae si bons mouvement, ils iiSteroier.t l’expec.ition de mon affaire et qu’ils me-donneroient bientôt une, nouvelle : aucience: ce qu’ils firent deux jours apres, ayant fait venir deux Docteurs et Professeurs en Théologie, croyant que je me préparois à leur faire c e granc.es objections ; mais voyant que leur parlant en Latin, j’avois une pleine connaissance de leur Religion, et que j’avois une grande disposition à ml’embrasser, ils r e dirent .qu’ils me recevraient volontiers à leur communion, mais au’il ne falloit deslors ne soumettre -au'Souverain Pontife, renoncer aux erreurs et superstitions de Calvin et de Luther, et ce déclarer que je vouloir vivre et mourir en la Foi, Catholique, et me disposer à ne confesser et à communier suivant le? préceptes c' e l’Eglise Romaine. Sur toutes lesquelles choses je répondois, que puisque les Rois et les Empereurs et tant de grands personnages s’jtoient soumis volontairèment au Souverain Pontife depuis tant ce siècles., je ne devois pas faire difficulté de les imiter, et surtout, y ayant présentement, un Pape d’une vie exemplaire et employant a de très bons, usages tous ses revenus, et a qui non seulement l’Allemagne, mais toute la Chrétienté avoient une fort grande obligation, pour la grande et longue, assistance qu’il avoit donnée contre les ini i~ dèles: que Calvin et Luther ayant été hommes, avoient été sujets à errer et à pécher, et que par conséquent
j’ itois tout prêt a renoncer toutes les erreurs et superstitions cont ils ont été capables; que j’étois tout prêt à c ;darer, que je voulois vivre et courir en la Foi Catholique, et qu’en fin j’dtois prêt à faire ia confession générale des pêches dont je pouvois avoir mémoire, et à c munier suivant l’intention de 1 ’Eglise Dont les Inquisiteurs bien aises, si’obligèrent à signer sur leur Registre l’Acte qu’ils en avoient dressé, qu’ils firent aussi signer aux Religieux Dominicains, dont ,je choisis l’un pour mon Confesseur. J’eus c cs-lorr une eecrete satisfaction de voir qu’ils ne m’avoient. rien dit de ma Confession; de Foi; mais j’en fus encore plus aise, lorsque mon confesseur, au préjudice du secret étroitement gardé dans l’Inquisition, ne dit en Confie ence-, que let Inquisiteurs l’avoient donnée à examiner à Sun collègue .et à lui, et qu’ils avoient rapporté n’y avoir rien trouvé qui ne fût fort orthodoxe, et que tout bon Catholique Romain ne dût croire. J’avois prctendu ne confesser en même tends, ou du moins avant que de sortir de prison:., nais les Inquisiteurs ne dirent que je le ferois étant dehors, et que je oevois prendre garde d’observer ce que j’avois signé, vu que s’ils reconnaissoient en moi à l’avenir quelque chose de contraire, je serais brûlé vif sans miséricorde. Il est bon qu’or, sache que des lors qu’on n’eut lû et signifié les accusations fabriquées contre et que en peu ce mots, je les eusse toutes niées les Inquisiteurs me dirent qu’il ne falioit pourvoir d’un Avocat, et en choisir un des trois qu’lis ne nommèrent et qu’ils dirent être affectés à leur Inquisition; je leur re-
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pondis, que n’en connaissant aucun, j ’employerois celui qu’ils jugeroient à propos; je n’imaginois alors que. cet Avocat viend.ro ît dans a prison conférer avec moi et me donner conseil sur les réponses que je devois faire; mais je vis qu’étant venu dans l’audien ce, È1 se traita non seulement c.e criminel, sais qu’il ne servit qu’à agraver de son pouvoir les accusations; ensorte que je jugeai ,en moi-même que j’etois réellement à la Cour du Diable, nuisque les Avocats ne plai- ;■ doient qu’en sa faveur. Je ne fus pas toutefois fâché de ne le dus voir et d’être seul à dresser mes recenses, ne fondant '-sur ia Justice de ma cause et étant per suadé que Dieu me donneroit les lumières nécessaires.
Il est bon, dis-je. qu’on sache qu’après que j’eus signé l , ACte, les Inquisiteurs te dirent que . e Considérant tout autre que je n’étois auparavant, et au lieu de plusieurs mois qu’ils eussent employés à mon procès, ils l’achevèrent dans fort peu de jours et qu’ils feroient revenir mon avocat pour cela: .je leur fis corn- : pli "ié ns sur leur nouvelle douceur, mais leur voulant faire conno ître que que je croyois cet Avocat fort inutile puisqu’il avoit été auparavant plutôt contre moi que pour moi, et que j’avois fait de moi-même et sans son secours toutes mes réponses; ils me répliquèrent qu’il étoit alors nécessaire pour la formalité. En effet, l’ayant fait bénir dans l’audience et lui ayant donné sa leçbn, il corna ses conclusions de bouche au Secrétaire qui les écrivoit en mê: e-tems, et qui portoient que mon innocence étant pleinement reconnue, il requéroit que mes biens et effets qui avoient été se-
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questrés au ne de Tribunal de 1'Inquis ition., me Tussent incessamment rendus, et les Gardiens obligés à me les remettre sans aucun ( lai et sans frais, à peine de cent ducats d'amende, et que 3e fusse déclaré absous et mis. en liberté. .Les Inquisiteurs different de prononcer la-dessus* ne le pouvant sans en avoir reçu l'or dre de la Principale et Souveraine Inquisition qui est à Madric. • ils se contentèrent de me promettre qu'ils fe roient leur pos ciblé, pour me donner bientôt a liberté, et n'ayant renvoya dans ma prison. Philippe .vint peu de terns après de leur part me dire c e prendre mon chapeau et mon . anteau et de le suivre dans un le eu voisin ou il a voit' ordre de e conduire, il me fit sortir par le même endroit par où j'*tois entré, et il me conduisit en une maison vis-à-vis appartenante à l'Inquisition et occupée par un des Alkades non. é Spina ou il -'enferma dans une grande chambre haute, fermant en dehors par une médiocre serrure à verrouil, dont les fenêtres étoient sur la granc.e rue, où je trouvai une .grande table.' cinq ou six grandes chaises de bois et deux lits posés sur des bancs et des planches, ou peu -de ter.-s après,Spina vint fermer les fenêtres, n'y laissant qu'en haut un carreau d'ouvert et vitré d'environ un pied et demi c'ouverture. C'éto.it au co r ~encem.ent ce Février, lorsque ne trouvant dégoûté de viande, pour n'en avoir eu que de fort mauvaise dans "a pri son dernière, trouvant cet ilkade incomparablement plus doux ..;ue Philippe et lui déclarant que 3e voulois dès le lendemain cor encer le Carême,, fis avec dessein de' l'observer 3usqu'a la fin; j'obtins de lui qu'il me fit faire tous les matins un potage à l'huile faix, d'une
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poignée de pois chiches blancs et qu’il ne le portât à midi, cars un petit pot . avec deux osi's irais, et le nain et le vin ordinaire; qu’au lieu ou pain vieux qu’on ; e donnoit dans l’.In nuisit ion, il ne donnât du frais chaque jour et seulement un pain de six deniers, et ■ u*en ré donnant, suivant ma -axe, na pinte ce vin ou la valeur,"ce-fut c ’un tfin ce Rivacavia qu’il avoit dans sa. cave’ il e vouloit sonner c. eux oeufs tous les soirs, suivant la couture ce l’Inquisition; m ; ..ais j6 voulus c’en passer et l’en décharger. J’etois . la assez proprement et beaucoup îeux couché, et j’avois la satisfaction de voir du moins c eux fois le jour on Hôte, et c’avoir quelque entretien et quelque co solation ce lui, et c’apprencre ue quelque bonne volonté que les inquisiteurs eussent pour roi, ils ne pouvoient re donner la liberté que l’orcre n’en fut venu de la part des Supérieurs de Madrid.
Ils permirent au Religieux Dominicain, qui devoit êire non confesseur ce re venir alors visiter, ce qu’il fit par trois fois en chacune desquelles notre entretien fut assez long, et outre autres choses, il m’assura ce la bonne volonté que les Inquisiteurs avoient pour roi, rais que tous les Tribunaux d’inquisition de toute l’Espagne étant soumis à celui de Macric, et ayant les mains liées, ils ne pouvoient me déclarer absous, ni ne donner j liberté, sans que l’orcre en fût venu ce"Madrid « Oe fut aussi alors ou’il ’apprit en confidence, qu’il avoit été consulta sur ma confession de foi par les Inquisiteurs, et qu’il n’y avo: tien trouvé qui ne fût soutenable. Peu ce jours après avoir été nie dans cette nouvelle prison, l’Alxade
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m'ayant fait porter non dîner,, en. ne recommandant extraordinairement le secret, ne ait que les nouvelles étoient venue? de Madrid, que le Princ e. à 'Or ange . assisté d’un bon. nombre ce troupes hollandoises, avoit passé et étoit revenu en Angleterre, et que le Roi Jacques ayant -‘té abandonné de ses troupes, le Prince c.'Orange avoit été couronné Roi, et étoit nonté sur le Trône, sur quoi 3e lui témoignai le véritable étonnement ou j'er. -tois; et 3'employai les suites de ma s olituc e a admirer en cette occasion la providence et les voies de Dieu, fort différentes ; de celles des hommes. Le jour suivant le même A lie ad e vint ne dire que ce qu'on avoit écrit c e T 'aaric. au sujet du Prince ’d'Orange se trouvoit faux, et que q quoiqu'il en fût il ne conjuroit de ne révéler jamais rien de ce quhl *iâ'avoit confié, ae r>eur oue cela e— tant sçu sa perte ne fût inévitable; je le tirai autant qu il -e fut possible de ces craintes, lui promettant ce nouveau de garder fort étroitement le secret; mais je fus fort persuade en moi-nê~e que la méfiance qu'il avoit de mon silence, i'obligeoit de se retracter, et que ce ou'il 'avoit dit le jour precedent revoit être vrai.
Nonobstant toutes mes impatiences, je restai dans cette grande chambre qui me servoit de prison, jusqu'au 25 Février 1689 auquel jour sur les ceux heures .près midi, r.onAlkade ne vint, appeller de la part c. es Inquisiteurs, et m'ayant dit c e prendre non manteau, il ne conduisit dans la grande rue, et n'ayant fait entrer par la grande porte, il ne nena dans le Tribunal ou je trouvai les deux Inquisiteurs assis en leur sièges; le plus ancien desquels ne ait
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qu’ils : ’avoient fait appeller pour n’annoncer na délivrance, -ais avant que de ne 1’accoroer, ils furent curieux c e ne c enanàer l’un et l’autre si mon dessein étoit c e rester en Espagne, ’offrons à l’en-^, vie leur reçu a ne. a ti on et leur protection, non seulement fans la Galice, rais à Madrid et dans toute l’Espagnet . ai s les en remerciant, je leur fis connaître que je ne '.e désis toi s pas du désir que j’&vois eu depuis longtens de retourner parmi les miens," et que je n’acceptois leur protection que pour le séjour que je serois obligé ce faire en atténuant de pouvoir passer par en en Hollande avec quelque sûreté. Ile continuèrent leur civilité en m’ accompagnant jusqu’à la dernière porte de leur appartement, j et ils en usèrent de même en c.eux visites que je leur ' rendis encore, étant revenu quel nies jours après à Paint Jacques pour les malades qui m’en avoient prié.
Quoique les conclusions de mon Avocat portassent que je ne devois payer aucun frais, l’âlkade Farina, qui . ’avoit traduit de Lugo dans l’Inquisition, ne laissa pas de me produire un grand mémoire de frais,
0 , non seulement ma nourriture mène ant .mon emprisonnement, le louage du -matelas, de- draps et des couver tures, avec quelques autres chetives dépendances, par, mi lesquelles étoient couchés na traduction de Lugo dans l’Inquisition, et tous les voyages ce Philippe d’une Ville à l’autre pour faire des enquêtes contre moi. sans oublier la nourriture de mon cheval pendant quelques jours, qu’ils vendirent à l’enchère à mon insçu, et qui fut délivré pour dix écus, quoiqu’il m’eut coûté des pic tôles; ce mémoire, dis-je, dont je ne vie; mue la superficie emporta la plus
grande partie de cinquante pistoles qu’ils. : ’avoient attrapées et saisies dans Betancès sans que je daignasse l’examiner tant étoit grande mon impatience de me tirer de -leurs mains, et de h*-voir plus rien à démêleravec eux. Gela n’empêcha pourtant pas que quelques-uns des principaux Officiers n’eussent recours à moi. et que leur donnant à propos quelques secours clans leurs maux, plusieurs assemblés chez un des premiers, ne me sollicitassent de m’arrêter dans Saint-Jacques, ou ils m’assuroient qu’il n’y avoit point ce malade de conséquence qui ne me fit appeler .
Je dirai ici en passant, que quoiqu’il n’y ait que deux Inquisiteurs qui occupent le Tribunal, et qui en soient les Juges, et qu’ils ne soient pas mariés, ils ont toutefois un grand nombre de gens qui les servent dans l’Inquisition, qui y ont tous leur entretien ou c e quoi se bien entretenir et qui peuvent être mariés, et qu’ils ont hors de leurs enclos encore beaucoup plus c.’Officiers, les uns Ecclésiastiques, les autres Séculiers, les uns connus ae tous les autres, c’autres secrets dont ils se servent lorsqu’ils le jugent à propos, et dont les emplois sont,- différer s, et la maniéré d’agir . sec rete et surtout celle des Familiers, dont les emplois sont donnés à des personnes ce toute sorte de qualité, et je sus avoir même été affectés et exerces par ces Marquis, pour leur servir ce couverture dans leurs affaires. Ces emplois aussi sont fort affectés par ceux qui craignent d’être recherchés pour le Judaïsme; parce qu’on ne touche point à eux dès-lors qu’ils
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sont entrés au service de l’In .uisition. Ce n’est pas la coutume c.es Inquisiteurs d’emprisonner et de faire le procès à ces personnes qui n’ ont rien ; nais ■ de s'attacher uniquement à celles qui ont beaucoup de bien , à quoi ceux des Juifs qui en ont sont ordinairement fort sujets* et co e le seul Judaïsme ne pass^ pas parmi les Inquisiteurs pour un prétexte suffisant à les rendre bien criminels, ils ne manquent pas de les accuser Ce quelques paroles ou actions scandaleuses contre notre Seigneur Jésus-Christ ou contre la Sainte Vierge. Lee Inquisiteurs, en saisissant les personnes;, ne manquent pas c e se saisir en mène teins des papiers et de tous les effets tant con- ; nus et visibles, soit roubles, soit 1,. eu oies, que ca c hé s ou révélés, ou découverts par le eyen des papiers ou des grandes recherches gù’ils en font. Ce qui fut cause que quelques uns de mes amis Ecclesiastiques de Lugo, sçaehant qu’on ’avoit enlevé une lettre qui mdiquoit cinquante pittôles que j’avois à Bétances chez un ami, me dirent à l’oreille que ces pistoles ser/oient mon plus grand crime et la cause qu’ils n’oublieroient rien pour me faire paroître criminel, ne posant en fait que tout leur but est de s’emparer du bien de ceux qu’ils accusent, et c e perdre ou ce flétrir leurs personnes pour s’attribuer la confiscation de tout ce qu’ils ont: ce que je reconnois très véritable en tout leur procédé pendant ma détention dans leur Tribunal, ou les suites m’eussent été bien plus funestes nonobstant ma grande innocence, si ce qu’ils découvrirent de mes effets eut etc 'lus considérable,
et si je ne leur ausse fait connoîxre que je vouloir emt>rasser leur religion, ou s’ils n’eussent appréhendé que quelque Puissance ne les obligeât a r.e relâcher. Ils ont un fort grand nombre de prisons dans l’enclos ce leur Inquisition, et à suffisance pour donner à chaque accuse sa prison; elles sont "arquées par n° au clés sus de la porte, et la mienne étoit marquée 28; elles sont aussi disposées de sorte que les prisonniers ne peuvent se voir ni entendre l’un l’autre, et les ordres si bien donnés, qu’en n’y peut rien savoir de tout ce qui se fait dans le : onde. J’appris d’un des Alcades qu’il *’y avoit vu à la fois soixante-un Juifs ajant chacun leur prison séparée, et sans qu’ils puissent avoir aucune corn unication les uns avec les autres, dont je ne doutois point, vu que je ne vis ni n’entendis jamais aucun prisonnier pendant toute ma détention. Ils contraignent les prisonniers à se servir eux-mêmes, et d’aller vuicler eux-mêmes chaque cinquième ou sixième jour, leurs excrémens • dans un cloaque qu’ils ont en bas, tandis que quelqu’un des Alkades les accompagne de l’oeil. Quoique 1? inquisition d’Espagne soit estimée moins rude que celle de Portugal, elle ne laisse pas de faire brûler vives les personnes qu’il lui a plu ce faire cor damner par le bras séculier, après en avoir instruit secrètement euk-m&Ses le procès, et sans aucune contation de. té ont île supprii ent mène le
nom cour ne les embarrasser, et afin ou’il* donnent d’autant plus librement leur témoignage, et que l’ac ousé ne puisse recourir a aucun droit ce récusation contre eux- a quoi on ajoute que s’ils -n’en usaient
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ainsi,ils ne trouver oient jasais aucuns témoins.
Cette inquisition n’est soumise qu’au Souverain Pontife; et la ou il a pu l’établir, elle y est non seulement indépendante des Rois .et des Princes et de leur justice; mais elle pr .tend qu’à la réserve du Pape, il n’y a point ce Souverain qui ne soit soumis à sa juridiction, dont les Inquisiteurs firent voir une preuve notable peu de temps après l’arrivée de la dernière Reine d’Espagne a Madrid; lorsque voulant régàler leu s Majestés du triste spectacle ce vingt un Juifs ou Juives vu’ilc dévoient faire conduire tous embaîllornés, de peur ou’cn n’entendît leurs plaintes, et brûler ensuite ; vifs, en un lieu hors de la Ville destiné à cela. Ils y firent dresser deux échaffaux contigus, l’un plus relevé que l’autre, et ayant choisi le plus haut pour leur viège, ils réservèrent le moins haut pour le Roi et la Reine au grand étonnement des assistai, et surtout des étrangers qui s’y trouvèrent et qui jugèrent- bien que les Inquisiteurs avoient affecté cela pour faire voir que le Roi et la Reine étoient sujets a leur Juridiction de même que tous les autres. J’ai dit avec raison que l’Inquisition n’est oue là
où le Pape a pu l’établir, vu qu’elle n’est ien dans sa force que dans l’Espagne et dans le Portugal, et dans les oays Amérique ins qui en dépendent, tels que sont le Pérou et le Brésil,, ais il faut remarquer que le Royaume de Naples, ni les c.ix-sept Provinces ce la Flandre, quelques sujettes u’elie. ayent étc, ou qu’elles puissent être encore aujourd’hui au moi c'Espagne, n’ont jamais voulu se soumettre à l’Inquisition qu’elle est fort modérée dans les Etats d’Italie qui •
3 'y sont soumis et G e même clans Rome, que Venise ne la voulut souffrir m’a condition de connoître en première (Instance le crime des prévenus, et que l'Inquisition ne pourrait s'en saisir que lorsque la Justice ordinaire les ayant reconnus.coupables, elle les lui aurait livrés. Il faut, dis-je. remarquer qu'il a été mpos-ible au Pape de l'établir ni en Angleterre ni en France, ni dans aucuns autres Royaumes ni Etats de toute la Chrétienté, et que l'horreur qu'on en a eue n'a pas peu contribué à la grande reforme que Luther et Calvin ont faite dans l'Eglise, et à ce qui est arrivé que plusieurs Royaumes entiers, et des autres en partie, ont embrassé et préféré la doctrine de l'un ou de l'autre à celle du Pape qu'ils ont crue fort dégénérée cie celle de notre Seigneur jésus-Christ et de ses Apôtres. J'ai oui dire à plusieurs en Espagne,
\que le Roi Ferdinand, qui fut ensuite canonisé, se méfiant du trop de pouvoir des Grands de son Royaume, consulta le Pape la dessus, et que le Pape profitant volontiers de l'occasion d'augmenter ton autorité, lui fit non seulement trouver bon qu'il établit un Tribunal d'Inquisition en Espagne où les grands ..fussent assujétis et tenus en bride ce même que les moindres; nais de s'y assujatir lui-même afin qu'à son exemple tous les Grands s'y soumissent sans murmurer; lui promettant de l'en exempter et délivrer mientÔt après par un Bref particulier qu'il publier oit en sa faveur: mais que le Pape ayant obtenu de ce Roi ce qu'il désiroit, et ayant bien fondé son Inquisition, renonça à toutes ses promesses, bouchant s es oreilles à toutes les re-
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montrances qué sa sxpaîHM le Roi lui en fit faire, et alléguant que sa signature et sa ratification valloient mieux et étoient plus fermes que toutes les paroles qu'on auroit pu donner; en telle sorte que ce roi, contre son attente, s'imposa et à ses successeurs: un-joug qu'ils n'ont ose secouer sous lequel eux et les peuples d'Espagne gémissent encore aujourd'hui, et qui~a été et est la cause que l'Espagne est presque par-tout dépeuplée cor. e nous la voyons, au contraire des autres Etats ou elle n'est point établie. Le but principal de cet établissement ayant été de s'approprier le bien d 'autrui, et de le faire sous, un prétexte spécieux d'augmenter et étendre la Foi Catholique, et d'extirper l'Hérésie, le Pape voulut que confiscation des biens fut inséparable des peines des accusés: d'autant qu'-en'.tous Royaumes la confiscation appartient aux Souverains, et que suivant les Lois elle devoit être uniquement attribuée au Roi, n'osant pas l'en frustrer tout à fait il lui en accorda une partie, réservant la plus grand e pour les Inquisiteurs sous, prétexte ces grand s frais que leur Tribunal sercit obligé de supporter: mais quelques immenses que soient les sommes qui leur viennent de ces confiscations, toutes leurs démarches étant fort secrettes et les choses passant par leurs mains, ils aiment mieux garder le tout, que de rendre au Roi la part qui lui en reviendroit, et leur empire est si absolu et si redoutable, qu'aucun Officier des Finances du Roi nbeieroit en demander la restitution, de peur de ne tomber lui-même en leurs mains, puisqu'ils peuvent âx se saisir de sa
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personne et ces biens de tous ceux que bon leur Serbie., et en disposer a leur gré, s an- qu’aucune personne leur en puisse cerna mer la raison; et la crainte que tous les Espagnols en ont est si grande., qu’un voisin de la grande Inquisition ce Madrid ayant dans son -jardin un poirier qui produisit annuel le rient de tort belles et bonnes poires, que les Inquisiteurs et leurs Officiers voyoient de leurs fenêtres, ayant été un jour appellé par le Général de l’Inquisition qui avoit envie d’en manger, en fut à .l’abord si épouvante, que bien qu’il sçut après qu’on ne l’avoit fait venir que pour lui demander de ses poires, .les ayant toutes cueillies et envoyées à ce Général, il prit une hache et en coupa son poirier en lui disant qu’il ne lui conneroit jamais plus de telles allarr.es. Le Tribunal de l’Inquisition garde beaucoup plus de fêtes, que toutes les Cours de Justice, en certaines desquelles les Inquisiteurs accompagnés de leurs principaux Officiers, vont par la Ville corn: e en procession montés sur de très beaux chevaux superbe.q.ent harnachés., couverts de grandes et riches housses , et. ornés d’une très grande quantité de rubans, chacun cle diverse couleur, liés à leur crin, dont le haut de la tête et toute l’encolure des chevapx se trouvent couverts , les faisant marcher à pas comptés, orenant plaisir d’aller ainsi en cavalcade et d’être vus des fenêtres, et suivis du peuple venant en foule.
J’ai vu aussi c rvers Seigneurs du premier rang, aller a la procession que les Religieux de la Trinité font a Madrid, avant qu’ils aillent s’embarquer pour Alger., ou ils vont annuellement pour la rédemption des
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Captifs. J'ai vu. dis-je, ces Seigneurs précédées la Procession, montés sur leurs plus beaux chevaux, équippés de même et portant des bannières de l'Ordre de ces Religieux. Il faut être persuadé que ces Seigneurs n'imitent la cavalcade des Inquisiteurs que pour s'acquérir leur bienveillance, et pour éviter de tomber en leurs mains.,..
J'ai dit ci devant que les Inquisiteurs m'avoient à l'abord fait promettre de ne révéler jamais le secret de l'Inquisition et de ne donner à l'avenir aucune corn i oissance des choses qui se passer oient entre eux et moi, j'avoue que je leur promis, n'osant et ne pouvant le leur refuser, tandis mue j'et ois dans leurs griffes; mais je puis assurer que trouvant des- • lors leur procédé fort étrange, la pensée me vint, que si leur dessein étoit ü x!|â r humaineraent. et équitablement avec moi, ils ne dévoient pas craindre la révélation de leur procédé, et que s'ils avoient résolu de e maltraiter, ils en seroient plus coupables que je h en le saurois être en publiant leur mauvais traitement, quelque grande défense qu'ils m'en eussent faite. Je n'ai pas aussi cru être obligé de s'acquitter d'une promesse si injustement et si tyraniquement extorquée de moi. Il ne faut pas aussi s' ctonner si toutes celles qu'ils exigent de tous ceux qu'ils ont assujettis de gré ou de force à leur tyrannie, sont si mal observées puisque Dieu qui est le Dieu de vérité ne permet pas que la vérité soit cietenue en injustice; car quoique ces Inquisiteurs ayant tâché de me persuader que le secret de leur Inquisition ne souffre jamais
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aucune atteinte, et qu’aucun des leurs ne l’a jamais révélé, la r„vdation qui n’en a été faite, et dont j’ai ci-devant parlé, en fait bien voir le contraire, et je. puis assurer que plusieurs personnes de la Corc grie. surent plusieurs jours avant ma liberté, le principal de ce qui s’étoit passé en dernier lieu entre les Inquisiteur: et moi. D’ailleurs s’il eut été nos-, sible que ce secret fut étroiterent observe, on ne le verroit. pas découvert coure il l’est dans divers Livres et même dans celui qu’on a vu depuis peu traitant de l’Inquisition de GOA . de la vérité duquel je je ne veux pas douter,, quoique je n’aye éprouvé en ma .personne qu’une partie des choses qui y so-t contenues; mais U. m’a été fort aisé de reconnoître que toutes les Inquisitions étant fondées sur les mêmes principes, elles ne different: les unes des autres, qu’en plus ou .‘.oins de cruauté suivant la diversité des climats et du naturel des personnes qui les régissent; tandis que les Espagnolésprétencent que la leur est incomparablement moins rude que celle du Portugal, quoiqu’ils avouent que celles de l’Italie sont encore moins rude que la leur,. C’est une vérité constante, qu’ils font tous leurs efforts pour obliger leurs prisonniers à s’accuser eux-mêmes, en leur demandant à l’abord le,sujet ce leur emprisonnement, je ne pus pas vérifier si ce que j’ai lu-.bw.ns les Livres pari an s de l’Inquisition est véritable, lorsqu’ils di sent qu’il renvoyent dans leur prison, et laissent croupir c e: six mois et c.es années les prisonniers qui refusent de leur c ire le sujet c.e leur emprisonnement, et qu’ils.different de travailler à leur pro-
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cès, jusqu’à ce qu’ ils se soient en quelque sorte accusés, parce que profitant c u conseil ou Chanoine c'.e Lugo pour lequel j’étois venu lorsqu’ils me demande-, rent le sujet pour lequel ils m’avoient fait mettre .m dans leurs prisons après leur -voir c:it. m’ils revoient le savoir : ieux que moi. puisque je n’y fusse pas venu, si on ne m’y eut amené; je leur dis «x # que j’en- in pût ois la cause à quelque 'fausse accusation, que je croyais que le Proviseur ce Lugo leur a- J voit envoyée contre moi. pour se mettre a couvert ce., poursuites que j’avois co. encee; contre lui a. la Co- j rogne; parce, c i -je, .u’il- poursuivirent de m’interroger et c..e ne faire toutes les questions qu’ils trou- . voient notées dans un petit livre qu’ils avoient devar.t leurs peux, et qu’après cela ils envoyèrent leur ilKade Philippe c e Ville en Ville pour faire des enquêtes contre moi. et tâcher de trouver quelque matière sur laquelle ils pussent fonder les accusations qu’ils avoient envie ce forger, et qui furent celles ci ont j’ai déjà' parlé. Je cr. is aussi qu’ils furent , d’autant plus portés a travailler des lors a leurs formalités contre moi. qu ’ nsavoient sçu ce ma bouche et de celle fie l’-dkac'e Farina, qui m.’avoit traduit à Lugo, que le chapitre c es Chanoines eh corps avoit a mors occasion poursuivi le Proviseur et obliger l’Evê- , que a le déposer ce sa char b e et à mettre un autre à sa place; et ue voulant obliger l’Evêque a reponcre de la personne du Proviseur, jusqu’à ce qu’il eut ré-f poïic'u auA accusations qu’on préparent contre lui. le proviseur s’étoit sauvé ^a nuit et échappé par les montagnes,; sans qu’il eut été possible aux Chanoines . de le rattrapper. quelque sein u’ils eh eussent
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j>ai dit ci-i evant que les Inquisiteurs n’ont pas accoutumé de poursuivre les Personnes qui n’ont pas de bien, quelques hérénques qu’elles puissent leur paropitre: j’ajoute à cela que lorsqu’ils en rencontrent c e tel? . et qui n’ont pas de quoi, payer .leur nourriture, ils s’’en c a font bien vite, soit en o. led absolvant, soit en. leur, donnant quelque bneve punition, cour e ils le pratiquèrent sur un i^rable paysan ue j’avois trouvé et qui étoit reste anrts ' m0 i dans la prison ecclésiastique ce Lugo qui-se
mil oit de guérir les personnes mordues par a es chiens ou par des bêtes enragées en regardant fixement leurs yeux, et soufflant for terrent contre leur visage; car 1 > ayant fait conduire-dans leur Inquisition, ils le jugèrent et -4 e-condamne Vent à l’abord et sans delai a être mené' sur un âne et a souffrir des nains du bourreau aux lieux accoutumés de la Ville trois cents ■ coups d’une -pièce ce cuir coupée en long dont les - bourreaux d’Espagne se servent au lieu c e fouet, et dont ils frapuent lés épaules et le dos des criminels montés sur des ânes- après quoi ils le bannirent ce la Galice. Quant a la nourriture c es prisonniers et a toutes- les choses dont ils peuvent avoir besoin dans , leur prison, on doit savoir que non-seulement ils ne souffrent point qu’aucun leur tende les .sains ni par affection, ni par charité; nais qu’ils évitent autant qu’ils le peuvent qu’on ne sçache ni le nom, ni la qualité, ni le nombre des prisonniers qu’ils ont dans la maison de 1 ’Inquis ition., Un Alkade fournit leur nourriture, laquelle ils règlent à plus ou moins de frais, quoique: toujours fort moc: i que s r suivant la
qualité et les moyens du prisonnier. Il est fori aisé cle juger qu'ils en usent ainsi pour éviter qu'on ne prenne connoise-inçe de leur manjare d'agir,' et afin qu'on ne sçache rien de ce qu'ils font chez eux: où l'Alkade fournit avec la nourriture un matelas, deux draps, deux couvertes et un oreiller aux personnes qu’ils croyant le -mériter, et dont il fait payer le louage à part de la nourriture au double plus cher qu'il ne couteroit ailleurs, quelques petits, g rosiers et déchirés que soient les draps,, et qu'il ne les rechange crue de deux en deux sois. Je laisse à part la sorte de nourriture que l'Alkade fournit qui est fort modique, tant à la viande des jours, gras qu'aux deux oeuf s qu'ils donnent à midi et à huit heu res du soir aux' vendredis et aux veilles des fêtes; mais que je trouvois suffisante uuant au pain et au vin. qui y sont "fort bons et à grand marché, de même que toutes les autres denrees. Je n'entreprends pas, de décrire les autres peines qu'ils font souffrrr a ceux qui ont eu le al heur c'e; tomber en leurs mains pour n'en avoir pas été spectateur, et n'avoir pas eu la curiosité de . 'en informer; mais je -puis cire que les Espagnols ti ennent ' pour une cnos e f ort nouvelle, lorsqu'il voyent sortir ce l'Inquisition :uelque personne déclarée' innocente de la sorte que je l'ai été, parce que les Inquisitors ne veulent pas perdre leur peine, ni en avoir le démenti.
- Les personne? avec lesquelles j'ai converse, de même que celles qui ont eu occasion ce lire les'Livre, que j'ai donnés au Pu. lie et d'y voir, la sincérité avec laquelle je les ai écrits, seront sans docte
persuadés que je n’ai rien mis clans ce récit qui ne soit fort, véritable et qui n’ait été presque tout confirmé par un très-grand nombre de personnes qui ont été les victimes des Inquisiteurs, et surtout de celles qui ont été détenues loggtemps dans leurs prisons, et qui ont souffert en leurs personnes les,peines, les tourment et les supplices qu’ils n’ont pas eu lieu de pratiquer sur moi. Lorsque je fus tout à fait en liberté, quelque hâte que j’eusse de sortir d’Espagne, et de me rendre par mi les miens, la guerre ayant été déjà déclarée entre la France et la Hollande, et l’étant bientôt après entre la France et 1’ Espagne, je ne vis'aucun chemin ouvert pour moi que celui de la mer, qui n’atoit pas sans c.e graru es c ifficultés; les vaisseaux propres a passer en Hollande étant ordinairement as se? rares a la Corogne, et ne s’en prés-ntant alors aucun qui osât faire voile sans convoi. Je fus dans ces peines jusqu’à ce que j’appris que le.Roi d’Espagne avoit résolu de faire-lever trois mille ho. es en Galice pour les envoyer par mer en Flan dre, et que dans cette vue il avoit traité avec des Hol landois de ma co.nnoissance, qui moyennant une certaine sort e, s’étoient obligés à faire venir cinq flûtes dont deux seroient armées en guerre, qui seroient ensemble capables de porter tous ces Soldats, et en meme temps pour eux des épées, des habits et les autres choses nécessaires, et de faire embarquer pour eux les vivres à. suffisance pour leur passage. Je résolus dès-lors c.e profiter de cette occasion, et de passer la mer sur l’un de ces bâtimens: rais les choses s’en allant en grande longueur, je ne perdis pas tout non temps; car
dès-lors que je fus sorti de l'Inquisition, les malades de Saint-Jacques et des principales Villes de la Galice vinrent avec empressement à moi, les uns pour me demander eûx-même du secours, les autres me rirent crier de venir à eux; mens or te que mon emploi fut beaucoup plus grand qu'il n'avoit encore été, au grand cnagrin •'••'de miéde^cins de la Province, qui se voyoient,méprisés de tous à mon occasion et que e quelques jours avant mon enbarqse: em . je fus consulté par une .rende •da'9 du Portugal et pur un grand Seigneur du Royaume de Leon, et, Je leur envoyai avec » consulte les renedes nécessaires pour leur gu .-ri: on. dont je fus fort honnêtement satisfait. Mes profits furent assez considérables pendant tout, ce tems-là. et ils eussent éte bien plus grands, si j’eusse toujours eu affaire à des personnes égalèrent honnêtes; riais parmi ceux cor.t j’avois tout sujet de .e louer, il s’en trouva plusieurs qui renvoyant son payement au dernier jour, firent tarit qu’ils r’en frustrèrent, et que l’heure ce non enbarque-e t étant venue, j’abandonnai pour Plus de cinq cents écus de dettes en Galice, sans carier de celles que je laissai à Madrid. Je sortis de 1>Inquisition le 25 Février 1689, et je t’embarquai a la Coro- . gne le 14 Août de la même année sur la principale flûte des cinq qui portoient les trois mille ho s es en Flandre, et qui en avoit six cents pour sa part, un Colonel et quelles Capitaines qui oceupoient la chambre principale du Vaisseau où j’obtins aussi un bon logement pour moi et trois de ma conpagnie dans la chambre supérieure que le Capitaine s’étoit reservee.
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Nous euEes à i ? abord un vent assez favorable quoiqu ? assez faible: nais qui changea >ar bonheur en un vent à demi contraire sur le milieu c.e la route, je dis par bonheur parce que si le vent eût toujours continue, nous fussions tombés i. : .anquablenent dans la Flotte de France, qui étoit partie ce Brest pour porter du secours au Roi Jacques en Irlande, et qui avoit deux jours auparavant croisé notre route.
Nous avions pour escorte une frégate de 40 pièces de canon, sur laquelle le Marquis de Leganès s’étoit embarqua p.w 1= Flandre avec ***4® quelques Capitaines des troupes qu’on transport oit,, dont le Co andant découvrit et attrapa dans sa route un bat! ent François venant ce la Martinique chargé de tabac et d’indigo, estiez quarante mille francs, qu’il conduisit a Ostenae avec nous, et ceux Vais- , beaux Marchands amis venus avec lui ce Bilbao. Nous fî-es tout le voyage -ans rencontrer aucun armateur rl d’autres vaisseaux ennemis que celui qui fut prl< et nous arrivâmes heureusement a Ostence le dernier du mi e mois avec toute notre compagnie, et tous le soldats, excepté trois qui moururent ce maladie les Vaisseaux, et lurent jettss à la mer. Ayant on terre, je trouvai dans Ostende des troupes Espagneles ou Flamandes beaucoup plus nombreuses, meî eures et : ieux équipés, et leurs armes en bien meilleur état que je ne les y avois vues ^
barsuai pour 1’ Espagne, n’y ayant vu aloïc que tre.
+ en lambeaux et- demanda:
t, pii de soldats presque tous en xa...u
: au
de rouille. M’y étant un'peu rafraîchi. et y ayant 1 i ries soldats de Calice avec leurs Officiers,
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je vins à Bruges sur le canal par le "bateau ordinaire.. suivi de près par un extraordinaire .pii portoit le Marquis de Leganès, qui fut salué en divers enc roits du canal par de petites pièces de campagne, et la ’ ous ue te ri e d ’ùn c er.i-Rôgiment de Dragons vêtus de rouge, tous bons homes divisés en divers petits corps, et postés c ’espace en espace, jusqu’à la vue de Bruges; d’où ; ’étant rnis sur un nouveau canal, je visn coucher à l’Ecluse place forte et frontière des.. Hollandais, où je : ’embarquai le lendemain satin sur une barque de notterdan, où elle ne porta dans ceux'fois vingt-quatre heures, après avoi cotoyé Wlessinques et Dorth, et d’où je me reâdis à la Haye croyant d’y trouver ma petite famille, mais ayant appris que a compagne étolt passée en Angleterre depuis plusieurs rois pour travailler à ma délivrance, et qu’elle y étoit restée en attendant de mes nouvelles, ej, ayant été fort mortifié de ce nouvel, éloignement non attendu, après plusieurs sérieuses réflexions ; je ne résolus de la prier de ne venir trouver au plutôt,, lui envoyant en ■ êne temps le nécessaire pour sortir d’Angleterre et pour venir à moi; et quoiqu’elle crut que je pouvois trouver des avantages aussi grands en Angleterre, qu’en Hollanêe, la - craint e qu’elle eut que je ne fusse pris en passant la mer, l’obligea à ne répondre qu’elle etoit toute disposée a ne venir trouver, et qu’elle profiteroit de l’escorte de Messieurs les An assadeurs de Hollande,, qui dévoient bientôt revenir d’Angleterre chez eux. Cette attente fut à la vérité un peu longue; nais enfin agréable; puisqu’apres plus de cinq ans d’absence, nous eûnes la siatisfaction ce nous
voir rejoints a Amsterdam, où ma compagne arriva heureusement la premier Décembre 1689; ce qui fut suivi d>une mutuelle,résolution de ne nous séparer jamais plus l’un de l’autre que lorsque la mort nous y obligeroit.
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